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Jean-Louis-Henri Manuel naquit à Rolle, le 18 mars 
1790, au sein d'une de ces familles à qui le travail et 
l'économie tiennent lieu de richesse» et qui trouvent 
dans la piété le plus assuré trésor. La vivacité de Tin- 
telligence , la force de la mémoire et la passion de la 
lecture , distinguèrent même sa première enfance. 

Dans sa quatrième ou sa cinquième année , sa mère 
le conduisit pour la première fois au sermon ; au sortir 
de l'église il lui dit : « Je yeux aussi parler au monde.» 
A l'âge où les jeunes garçons font leurs premières étu- 
des sur les bancs d'une école , il avait déjà lu un grand 
nombre de livres avec tant d'attention et de fruit qu'il 
ne fit jamais de fautes d'orthographe. Ses progrès dans 
l'école primaire et dans les élémens du latin répondi- 
rent à sa précocité. Il passa du collège de sa ville na- 



laie dans celui de Lausanne. Là comme ensuite dans 
les auditoires académiques , il obtint toujours un des 
premiers rangs parmi ses condisciples. 

Le goût et les habitudes de la piété développèrent 
de bonne heure chez lui la capacité du sentiment et 
agrandirent Thorizon de Tintelligence. Les dons pré- 
cieux de son esprit et de sa sensibilité se manifestèrent 
d'une manière frappante à Tâge de dix ans ; il venait 
d'entendre raconter avec chaleur l'histoire d'une partie 
de la révolution française et toutes les circonstances de 
la mort de Louis XYI ; il se sentit aussitôt pressé d'é- 
pancher son émotion dans une pièce de vers , première- 
révélation de songénie poétique. Ces vers n'étaient pas- 
exempts de fautes , mais on y voyait poindre le senti- 
ment vrai de la poésie ; ils portaient le cachet de celte 
âme vive et impressionnable qu'il avait héritée de sa 
mère. L'âme maternelle est ht source ordinaire des 
qualités distinctives des esprits les plus éminens. Celles 
de Manuel le portaient vers tes études littéraires. Etu- 
diant de l'académie de Lausanne depuis 1804, il par- 
tagea la plupart de son temps entre l'antiquité cFâssique 
et les littératures modernes, passionné surtout pour les 
poètes. Placé à l'âge de onze à douze ans pendant 
quinze mois près de Thoune, pour apprendre l'alle- 
mand, il acquit une connaissance suffisante de cette 
langue pour y faire ensuite de grands progrès. De son 
propire mouvement il traduisit alors une partie du Co- 
ran, d'après une traduction allemande. Plus tard, il 
apprit l'italien et l'anglais avec une extrême facilité 



sous des maîtres capables d'expliquer les poètes de 
leurs nations. Ainsi s'étendirent de bonne heure les 
vues littéraires de Manuel sans que la pureté ni la déli- 
catesse de son goût en fussent altérées. Espris de la 
littérature grecque , lorsqu'il retournait à Rolle auprès 
de ses parens, pendant les vacances , il retrouvait dans 
cette ville un vieillard aimable, M. de Saïgas» hellé- 
niste savant el possesseur d'une belle bibliothèque , 
que sa complaisance éclairée mettait à la disposition 
du jeune étudiant. Avec quelle avidité Manuel écoutait 
les récits que M. de Saïgas lui faisait d'un étranger 
qu'il avait rencontré un soir dans le coin d'un salon de 
Rolle et dont la compagnie ne savait le nom qu'ap- 
proximalivement ! c'était Ghandler l'auteur du Voyage 
en Grèce et dans l'Asie mineure, des Inscriptions anti" 
ques recueillies dans ces deux pays et des Antiquités 
Ioniennes. A peine rapprochés, M. de Saïgas et le célè- 
bre voyageur quittèrent la société et se promenèrent 
sur les bords du lac , assez ressemblants dans cet en- 
droit aux rives méridionales de l'Attique. Ici est Athè- 
nes, là le Pyrée, là le cap Sunium. Cette promenade 
racontée avec animation , contribua singulièrement à 
vivifier les études de Manuel; dans son imagination 
s'unirent et se pénétrèrent mutuellement l'amour de la 
littérature grecque et l'amour de ces bords , sa patrie 
par l'aiFection autant que par la naissance. 

Au milieu des jouissances de la vie académique l'a- 
mour de l'antiquité classique et surtout des écrivains de 
la Grèce resserra les liens de l'amitié formés entre Ma* 
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nuel et quelques-uns de ses condisciples , voués aujour- 
d'hui à la carrière de renseignement. La bienveillance 
paternelle d'un magistrat savant et lettté , avant tout 
ami de la belle littérature grecque, rendit plus intime 
encore et plus fructueuse la studieuse amitié de ces 
jeunes hommes ; il serait difficile d'exprimer le charme 
qu'avaient pour eux ces entretiens littéraires dans une 
chambre embaumée du parfum des vieux livres» et l'in- 
fluence exercée sur leurs études et en particulier sur ceU 
les de Manuel par les conseils et les encouragements^ de 
M. Louis Cassât. Ainsi se cache souvent dans l'ombre 
la source des eaux fertilisantes. 

Pendant plusieurs années la littérature fut l'occupa- 
tion principale et presque exclusive de Manuel : aux 
^ heures du travail et aux heures de récréation , hors des 
leçons et même pendant les leçons , il Jisait poètes et 
prosateurs. En 1809 il perdit son père; s'il trouva dans 
la religion des consolations , la littérature lui offrit, de 
son aveu, une diversion puissante à sa douleur. Sest 
amis se rappellent son enthousiasme à Tapparition de 
chaque nouvel ouvrage de Madame de Staël et de M^ 
de Chateaubriand , son avidité à lire le feuilleton du 
Journal de l'Empire et le Mercure de France pendant 
Ja période la plus brillante de la critique littéraire de ce 
temp;-'lir. Lesbibliothèques publiques, les bibliothèques 
de particuliers, les cabinets de lecture lui fournissaient 
incessamment leurs tributs ; il découvrait les nouveau- 
tés où qu'elles arrivassent, possédant , pour ainsi dire , 
l'instinct des livres. Personne cependant n'était moins 



atteint que lui de la bibliomanie : il tenait plus a lire 
les ouvrages qu'à les posséder ; il pouvait d'autant mieux 
s'en passer sur les rayons de sa petite bibliothèque 
qu'il les avait dans sa tête : ce qui s'était une fois logé 
là n'en sortait plus. Une portion seulement du peu 
d'ai^nt qu'il gagnait en donnant irrégulièrement des 
leçons, était employée à l'achat de quelques ouvrages 
qu'il ne pouvait pas se procurer autrement. G'esl^ 
ainsi que pendant les vacances de 1811» retiré à Rolle, 
où personne n'achetait les poètes récents , il fit , non 
sans quelque mystère, l'énorme dépense d'un louis 
pour les OEuçres de Lebrun que Ginguené venaitxle pu- 
blier* Mais ce ne fut qu'après de longs* combats. Il 
écrivit à cette occasion à un de ses amis : « Je brûle 
» d'avoir les poésies de Lebrun , mais je ne suis pas 
» en état de faire une dépense aussi forte. 11 faudrait 
» que tu voulusses les acheter avec moi et que F. 
» consentit à entrer dans l'association. Il y a ici une 
» voiture qui part pour Genève deux fois par semaine 
» et qui ferait très promptement la commission. » 
(6 juillet 1811.) 

Un extrait d'une autre lettre de la même époque 
donnera bien mieux que nos paroles une idée des étu- 
des y des préoccupations et des vues littéraires de l'étu- 
diant de vingt et un ans ; la lettre est du 20 juillet 181 1 : 

« J'ai été profondément affligé de la mort de ce 
» malheureux Esménard dont j'ai vu les détails dans 
» les gazettes. Après Delilleet Fontanes, c'était certaî- 
» ncment le premier talent poétique de la France. Je 
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ne crois pi as un seul mot de cette horrible histoire 
dont on a voulu le noircir. Il est clair que , s'il voya- 
geait tranquillement en Italie , l'empereur ne l'avait 
pas banni de toute l'étendue de ses états ; d'ailleurs 
F. G. a nié d'avoir jamais ouï parler de ce 4ïonte 
atroce et j'espère qu'il faudra le mettre sur le compte 
de ces gens qui se croient obligés de haïr tout mé- 
rite qui les surpasse , et qui s'imaginent qu'ils seront 
quelque chose, lorsqu'ils auront démontré que les 
autres ne sont rien. 

« Je lis avec un extrême ravissement les Ghoëphores 
du vieux Eschyle. Mon Dieu, comme on se trouve 
petit devant ces colosses élevés par le génie antique ! 
Cet Eschyle a une ressemblance singulière avec 
Shakespeare : c'est la même hardiesse un peu bizarre 
dans les conceptions, la même connaissance du cœur 
humain , la même grandeur et quelquefois la même 
enflure dans le style.Quoi qu'on en puisse dire, le gé- 
nie de l'homme est un : il serait curieux de faire voir 
que toutes les sectes littéraires adorent une divinité 
commune et que le même principe a présidé , chez 
tous les peuples, à l'invention de tous les arts. Je par- 
» cours aussi les Ruines de M. de Yolney . C'est un livre 
» rempli d'une impiété absurde, mais où se trouvent des 
» beautés de style assez remarquables. Le but que pa- 
» rait s'êlre proposé cet honnête homme c'est de prou- 
» ver que la tyrannie a fondé tous les trônes et la four- 
» berie toutes les religions, excepté la religion natu- 
» relie. Conçois-tu qu'il prétend trouver l'origine de la 
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» nôtre dans les si^es du zodiaque et que la vierge 
» céleste lui parait être ce qui a donné l'idée de la 
» mère du Sauveur et ainsi de suite ? En vérité je ne 
» conçois pas pourquoi on défend la lecture des ouvra- 
» ges impies» ce sont les meilleurs livres de religion ?» 

L'amour des nouveautés et une certaine prédilection 
pour des écrivains qui alors semblaient excentriques 
n'égarèrent point le jugement de Manuel ; son goût 
parvint de bonne heure à lalbaturité en évitant les piè- 
ges de la jeunesse. On trouvera la preuve de ce phéno- 
mène dans un examen critique des Martyrs, inséré peu 
après l'apparition de ce livre , dans la Bibliothèque du 
chrétien ' , journal religieux et littéraire que publiait 
alors un de ses amis, étudiant comme lui, M. H, Pi- 
guet. Au milieu des critiques passionnées de l'époque 
celle du jeune étudiant de Lausanne se distingua par 
une fermeté de jugement et une indépendance de vues 
bien rares à cet âge. 

La partie essentiellement active de sa vie littéraire 
appartenait alors à la poésie. Le germe du talent que 
nous avons vu poindre s'était développé. Dès l'âge de 
quinze ou de seize ans il fit des essais remarquables 
par les idées comme par l'expression ; il y avait dans 
ses vers plus que du bonheur et de l'élégance , on y 
reconnaissait le souffle de la poésie et ce caractère de 
la pensée qui se moule spontanément en vers. Toutes 
ses poésies étaient du genre lyrique et se rapportaient 
essentiellement à la poésie elle-même , sujet et instru- 

* T. ir p. 178 et 377. 
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grande affaire dont il parle dans plusieurs de ses lettres. 
II écrit le 21 août : « J'ai fait avant hier devant M""^ 
» de Staël un essai de prédication qui m'enhardit un 
» peu à me charger de ce sermon du jeune. Gomme 
» mon sermon n^est ni copié ni corrigé et qu'il ne me 
» reste plus que quinze jours pour me préparer , j'ai 
» tout lieu de craindre quelque infortune. Au reste 
Madame de Staël n'aurait pas de peine à me la par- 
donner : elle est d^une indulgence parfaite et je ne 
sais personne qui dût véritablement redouter de prê- 
cher devant elle. J'ai passé une journée entière chez 
elle ; quoique sa cour soit un peu diminuée , elle est 
aussi brillante et aussi aimable qu'elle l'ait jamais 
été. Outre M. Simonde» le seul homme de lettres 
qu'elle ait auprès d'elle est Monsieur de Ghamisso, 
jeune poète allemand dont tu peux avoir lu des essais 
dans les recueils. Nous nous sommes promptement 
rapprochés et quand nous avons eu fumé et admiré 
Gœthe ensemble, il nous a semblé que nous étions 
amis dès l'enfance. Je vais lui envoyer quelques poé- 
sies populaires et le conte du Graizu dont il est fort 
curieux. Je te prie toi-même de remettre au premier 
courrier Wanda que M™® de Staël m'a demandée et 
que je veux joindre au paquet de Ghamisso. G'est un 
des hommes de l'esprit le plus original et le plus 
piquant qu'il soit possible de connaître. » 
Le 10 septembre il rend compte de sa prédication 
du jour de jeûne : « Oui , j'ai prêché avec audace de- 
» vant un auditoire de plus de mille personnes au mi- 
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» lieu desquelles je voyais madame de Siaêl et toute 
» sa société. J'avais tellement répété mon sermon, je 
» m'étais si souvent fait le raisonnement de Socrate à 
» Alcibiade , que mon émotion a été beaucoup moindre 
» et ma prédication beaucoup meilleure que je ne m'y 
» étais attendu. M. de GhamissOi qui était venu au 
» sermon quoique catholique , m'a paru frappé de la 
» majesté de notre culte et de l'onction de nos prières 
» de jeune. €e service, où assistaient un peuple si nom- 
» breux et des personnes si distinguées par ce qui fait 
» la véritable grandeur de l'homme, avait en effet 
» quelque chose d'imposant qui me saisit d'abord et 
» m'enleva toute prétention d'amour-propre. Je passai 
» le reste de la journée au château , et tu ne saurais 
» croire avec quelle volupté je jouis de cette soirée qui 
» arrivait après tant de jours d'appréhension et d'in- 
y> quiétude. » 

Tout , on le voit , semblait présager à Manuel un 
avenir littéraire, et ses pensées se tournaient en effet 
incessamment vers Paris : il n'attendait qu'une occa* 
sion d'y gagner momentanément sa vie , un précepto- 
rat , par exemple , bien qu'il ne se sentit pas de voca- 
tion pour l'enseignement. A vrai dire, il ne voyait dans 
cette carrière qu'un premier pas pour arriver à l'exis- 
tence et à l'indépendance du littérateur de profession. 
Cependant cette occasion ne se présentait pas ; d'ailleurs 
Manuel, docile au vœu de sa mère, voulait achever le 
cours de ses études théologiques commencées en 1809. 
Les leçons de la piété maternelle étaient descendues 
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fort avant dans son âme et leurs fruits se développaient 
dans ce sol si riche, en même temps que les fruits de 
l'intelligence et du goût. Aussi parmi les ouvrages 
français n'y en eut*il guère qui rivalisât chez lui avec 
les poêles autant que les Pensées de Pascal. Les études 
littéraires n'ébranlèrent aucune de ses convictions. Il 
n'en fut pas de même de ses études de philosophie ; 
elles soulevèrent plus d'un doute , matière habituelle 
de ses entretiens avec ses amis. La philosophie eut dès 
lors sa part dans les études de Manuel , comme plus 
tard la théologie eut la sienne à côté des deux autres 
sciences. Les affections essentiellement humaines , dans 
la plus noble acception de ce mot , s'identifiaient avec 
son âme ; rien de ce qui se rapportait à la nature spiri- 
tuelle de l'homme ne pouvait lui demeurer étranger; 
toutes les études appelées morales avaient droit à sa 
vaste intelligence et y trouvaient place. Il n'en était 
pas de même des sciences mathématiques et phy- 
siques. Son incapacité d'y fixer son attention et par 
conséquent d'y trouver quelque intérêt égalait sa pé- 
nétration littéraire et philosophique. On lui a vu subir 
sur ces branches des examens admissibles tant bien que 
mal; mais ni ses professeurs, ni ses condisciples ni 
lui-même n'eussent pu dire comment cela s'était fait; 
il a su à l'heure opportune ce qu'il fallait rigoureuse- 
ment savoir d'algèbre ; mais il a ignoré toute sa vie lés 
quatre règles de l'arithmétique. 

Avec les progrès rapides qu'en revanche il faisait 
dans la philosophie de l'esprit humain se dissipaient 
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les doutes nés de cette science; il s'éleva graduelle- 
ment à la vérité unique qui plane 'au-dessas de tous 
les domaines de la pensée et unit par le haut ces 
sciences qui ne semblent divisées que lorsqu'on les con- 
sidère par en bas. Le travail d'assimilation des éléments 
de la philosophie et de la théologie se prolongea tou- 
tefois pendant bien des années, et déjà M. Manuel 
avait été consacré au ministère évangélique en 1812, 
et il en exerçait les fonctions que la lutte intérieure 
continuait encore. Peut-être , dans les vues de la Pro- 
vidence , ne fallait-il rien moins que les longues souf- 
frances du doute et les longs efforts du combat pour 
préoccuper profondément de la science du salut une 
âme toute imbue des charmes de la science humaine 
et pour y conquérir la première place à Tétude de la 
religion. 

M. Manuel débuta dans la carrière ecclésiastique en 
qualité de suifragant (vicaire) à Aigle, au mois de 
septembre 1812, et il y resta jusqu'au mois de juin 
1813. Peu de personnes savent les tristesses aux- 
quelles son âme fut en proie durant ces premiers 
temps de son ministère. Les doutes qui n'avaient 
auparavant travaillé que son esprit déchiraient sa 
conscience sous le poids de la responsabilité du pré- 
dicateur. Ses angoisses s'aggravaient de jour en jour. 
Un soir, après une lutte endurée au milieu des lar- 
mes et de la prière , il s'endormit profondément. Le 
lendemain , à son réveil , tout était éclairci : le sys- 
tème auquel dès lors il est demeuré invariablement 
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tre tout entier tel qu'il était alors , tel qu'il a toujours 
été , sauf les modifications qu'apportèrent à sa vie les 
progrés de Tâge et de la foi. Nous ne résistons pas au 
plaisir de transcrire une partie de cette lettre. 

» J'ai déjà vu les principaux ecclésiastiques de l'en- 
» droit. Ils sont jeunes pour la plupart, citant au besoin 
» Schiller et Gœthe,et par conséquent d'une société très- 
)> agréable ; le curé surtout sera pour moi véritable- 
» ment une ressource. C'est un homme fort bien né ^ 
» qui a étudié en Allemagne, qui en a rapporté un 
>» grand fonds de connaissances et qui est supérieur à 
» tout esprit de secte. II m'a accordé sur le champ son 
» église pour notre culte et je crois même qu'il se 
» propose d'y assister sans compVment. Il a été élève 
» de Jacobi et il en parle avec enthousiasme. J'ai logé 
» à Wallen ourg chez un pasteur Mérian qui a une su- 
» perbe bibliothèque et qui sait a peu près tout ce qu'on 
» peut savoir au monde. Il m'a fait lire une traduction 
» d'Athalie qu'il s'est mis dans la tête de traduire en 
» vers allemands rimes, s'il te plaît, et dont plusieurs 
» passages sont rendus avec autant de fidélité que d'é- 
» nergie. Ce M. Mérian, qui n'est vraiment pas un 
» homme à mépriser , a été anciennement professeur à 
» Baie. » 

» Je viens de souper et j'ai fait un souper charmant. 
» J'ai trouvé à mon auberge Rhode le violon, que j'a- 
» vais vu dans le Pays-de-Vaud et avec qui j'ai toujours 
» causé. Il parle avec une grâce parfaite et m'a paru 
y> tout a fait sans prétentions. Il va donner à Bâlc un 
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ï» concert que je me réjouis beaucoup d'entendre. Cette 
» rencontre est un de ces hasards heureux qu'on ne 
» trouve qu'en voyage. €'est pourtant le seul de cette 

» espèce que j'aie encore eu à Rheinfelden 

» Le 19 novembre. — M. le curé et tous les chanoi- 
» nés étaient à mon premier sermon ; ils ont été bien 
» étonnés de la prédication des protestants. Le curé 
» est un des hommes les plus instruits et les plus ai- 
» mables qu'il soit possible de connaître. Il a une viva- 
» cité si rare dans un Allemand et une instruction si 
» rare dans un curé que je m'attache à lui tous les jours 
» davantage. Avoue que mon enthousiasme te fait rire. 
» J ai fait aujourd'hui un dîner charmant avec lui et un 
» des chanoines du chapitre. Nous avons touché toutes 
» les questions controversées, sans qu'ils aient eu un 
» moment Tair de vouloir faire une dispute. Que j'ai- 
» merais que vous fussiez encore ici à Noël , me disait- 
» il. Je vous préparerais pour la communion un de nos 
» autels : je n'y mettrais que les ornements que vous 
» voudriez , et je serais charmé de vous voir célébrer 
» la communion dans mon église. Il ressemble à M.**, 
» mais il faut te représenter M.** plein de verve et de 
» gaité , disant à tout instant des choses remarquables 
» et serrant la main avec une cordialité suisse ; alors il 
M ressemblera mieux à mon curé. A d'autres égards 
» encore je suis assez heureux à Rheinfelden. Nous 
x> avons hier, par exemple , eu un concert où l'on a joué 
» une espèce d'alléluia sur la création , qui m'a bou- 
» leversé jusqu'au fond de l'âme. Il y a un refrein : 
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y* Halleluia! voir lehen! qui me faisait quelquefois p1eu-« 
n rer d'une manière ridicule. II faut convenir qu'en 
» général les catholiques ont bien plus que nous le 
» sentiment des beaux-arts et surtout de la musique. 
» Leur dogme principal , qui est si sublime pour le 
» sentiment , les dispose à toutes les émotions de l'âme 
» les plus élevées et les plus mystérieuses. J'avoue que 
» quand j'entends chanter, dans une église catholique, 
» le verset 

Nobîs natus, nobis datus 

Ex intacla virgine , 

Et in mundo coDversatus 

Sparso verbî semine , 

» j'avoue , dis-je , qu'il n'y a aucune poésie qui me 
» pénètre aussi profondément le cœur. » 

Durant sa campagne , M. Manuel sut se concilier par 
son tact , sa présence d'esprit et sa cordialité le respect 
et laffection du corps des officiers avec lesquels il était 
appelé à vivre. Au premier diner on le regarda , non 
sans quelque étoanement , faire sa prière debout avant 
de se mettre à table. Le lendemain^ à la même occa- 
sion, un des officiers lui témoigna tout haut sa sui^rise. 
« Eh oui ! » répondit l'aumônier avec bonhomie et fer- 
meté» « j'aime à prier. » Dès lors on ne lui fit plus 
de remarque. Au dessert la oonversation devint un 
peu trop libre. « Messieurs, » dit Manuel , « je ne suis 
» pas ici pour déranger vos habitudes ; mais je vous 
^> préviens que lorsque la conversation prendra ce tour, 
» ce sera pour moi le signal du départ. » Au dîner 
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suivant mêmes propos. Manuel se lève. « Ce ik*est qu'un 
]» jeu , » lui diUon , « nous avons voulu voir si vous 
n tiendriez parole. » — « Si bien que je m'en vais. » 
Rien ne put le retenir. Dés ce jour les propos légers 
cessèrent. 

A son retour de cette expédition , Manuel demeura 
quelques mois encore à Yevey. Appelé en 1815 à la 
place de pasteur de Féglise française de Francfort-* 
sur-le-Mein , il s'éloigna non sans une vive douleur de 
ces bords du lac Léman liés à ses méditations , à ses 
affections , à ses jouissances. Toutes les images de la 
patrie l'accompagnèrent pour attendrir son imagination, 
vivifier ses entretiens , el le ramener un jour aux seuls 
lieux ou il lui semblait que sa vie pût se développer 
entière. L'amour de la Suisse coulait à pleins bords de 
cette âme , et pourtant , si jamais le respect et l'atta- 
chement eussent dû créer à quelqu'un une seconde pa* 
trie , M. Manuet aurait pu , à Francfort , se croire au 
sein de sa famille et de ses amis d'en£since ; aujour-» 
d'hui encore son souvenir y est tout vivant. Ville esseo-* 
tieilement commerçante, mais amie des beaux*arts et 
hospitalière pour la science, carrefour de toutes les 
grandes routes de l'Europe, centre de la diplomatie 
germanique , Francfort est , a[Mrès les grandes résidesn* 
ces , une des villes où l'on a les occasions les plus fré- 
quentes de rencontrer les célébrités politiques , scien- 
tifiques et littéraires ; il est un des points essentiels de& 
confins de l'Allemagne et de la France intellectuelles. 
Personne n'était qualifié à l'égal de Manuel pour être, 
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sur cette frontière , le représentant de chacun des deux 
pays auprès des hommes de l'autre, et citoyen de 
tous deux sans faire infidélité à aucua. Egalement versé 
dans la littérature, l'histoire , la philosophie et la théo- 
logie de ces deux nations, ainsi que de l'Angleterre et 
de l'Italie , au courant des progrès de ces sciences et 
des ouvrages du jour, il n'était jamais pris au dépourvu 
dans ses entrevues avec les savants et les hommes pieux 
des diverse» nations que sa réputation attirait vers lui 
ou dont sa position le rapprocliait. Si dans ces conti- 
nuels échanges d'idées il donnait beaucoup , en revan- 
che il recevait d'autant plus qu'il n'oubliait rien. Une 
preuve de l'effet qu'il produisait sur les hommes les 
plus éminents par la pensée a été déposée dans la Aepue 
Française du mois da mai 1838, par M. Cousin, le 
premier des philosophes français de L'école moderne et 
aujourd'hui pair de France. 

« Les hommes distingués que je connus à Francfort 
» par l'entremise de M. Reinhard, » dit-il, « sont MM. 
» Fr. Schlosser, Manuel, Passavant et Fréderich Schle- 
» gel.... M. Manuel a beaucoup d'esprit et d'inslruc- 
» tion ; mais ses goûts sont particulièrement littéraires^ 
» ....Nous passions ensemble presque toutes nos soi- 
» rées, et nous allions à la campagne promener nos com- 
» munes rêveries dans un abandon vraiment fraternel. Il 
» aimait profondément sa patrie ; il la regrettait ; il sou- 
» pirait après ses Alpes et après son beau lac que le 
» Rhin et les montagnes que nous apercevions ne fai- 
I) saient que lui rappeler tristement. Depuis, j'ai appris 
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» qu'il ëlait retourné dans son pays et que cet homme 
» vraiment évangélique avait enseveli ses talents dans 
». l'obscure et sainte foneCion de directeur ^ de la mai- 
» son pénitentiaire de Lausanne. Ainsi les hommes ne 
» connaîtront pas M. Manuel. Mais qu'est -il besoin 
» d'être connu des hommes? Ce bruit qu'on fait parmi 
» eux , dangereux pour la vertu » que fait-il pour le 
» bonheur ? Je n'ai pas la force d'envier la destinée de 
» M. Manuel , mais je n'ai pas non plus la faiblesse de 
» le plaindre. » 

Manuel avait formé des relations d'intime amitié 
dans plusieurs familles de sa paroisse et avec des hom- 
mes connus dans le monde savant et recommandables 
par leur piété, M. de Mayer, bourgmestre de Franc^ 
fort s théologien par le savoir, chrétien par le cœur ; le 
docteur Passavant dont le nom s'associe comme de 
lui-même à celui de Manuel sous la plume de M. Cou- 
sin; le docteur Garové, écrivaia catholique célèbre par 
des ouvrages de philosophie religieuse et de religion 
critique ; M. Krummacher, ministre de l'Evangile qui 
porte avec honneur un nom illustré parles écrits de son 
père; le docteur NdBfF, d'autres hommes encore ve- 
naient se grouper autour de ceux-4à. Malgré ces rela- 
tions^ malgré les douceurs d'une vie entourée de consi- 
dération et d'amour, malgré l'activité intellectuelle in- 
cessamment excitée , maf^é même les fruits évidents 
de son ministère , les charmes infinis de la patrie , où 

' Chapelain. 
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une grande tache évangélique l'attendait aussi, rempor- 
tèrent dans son cœur, et peut-être devons-nous ajouter 
dans son imagination. En effet, autant son cœur s'atta- 
chait aux personnes , autant son imagination était in- 
quiète; elle l'attirait sans cesse du présent vers un 
plus séduisant avenir. Hors de la patrie, le mal du 
pays jetait un voile de mélancolie sur toutes ses jouis- 
sances. Il perce dans la plupart de ses lettres; quelque- 
fois une exclamation , une ligne trahit le secret de ses 
souffrances. 

« Ah! si j'étais seulement en Suisse, toutes ces 
» peines ne seraient rien. Un regard sur notre lac et 
» sur nos montagnes suffirait pour ranimer mon âme 
» languissante et desséchée. » (25 mai i8i7. ) — « Je 
» suis depuis quelque temps dans des rêvasseries pres^* 
» que continuelles. La Suisse me poursuit constamment 
» dans mes songes. Je ne puis fermer les yeux sans 
» voir des lacs, des montagnes, des glaciera, des con- 
» trées qui ne sont certainement pas plus belles que les 
» nôtres, mais qui l'emportent cependant par ce charme 
» indéfinissable que l'imagination donne à tout. Il n'y a 
» pas jusqu'à notre lac dont mes rêves ne 'fassent qnel- 
» que chose de>si surnaturel et de si magique que la 
» réalité , quelque admirable qu'elle soit , n'en appro- 
» che pas.» (29 janvier 1822). — «Est-il vrai que 
» j'irai cette année en Suisse ? Quand j'entends le soir 
» du haut de mon donjon le cor des postillons qui arri- 
> vent ou qui partent, ma pauvre tête se trouble; je 
» saute dans ma chambre comme un véritable insensé, 
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» et je sens qu'au fond j'ai toujours eu le mal du pays, 
» que je l'ai encore , et que je l'aurai toujours. » ( 7 fé- 
vrier 1824). 

Après onze années de séjour et de travaux utiles, il 
rompit ces liens avec qIus de douleur qu'il ne l'avait 
prévu : nous parlons des liens de son office et de ses 
habitudes» car ceux de l'aiFection amicale et chrétienne 
n'étaient pas destinés à se rompre. Il prêcha pour la 
dernière fois à Francfort le 2 juillet i826. 

Les fragments extraits des lettres de sa jeunesse au- 
ront fait voir que c'est dans sa correspondance intime 
qu'on retrouve M. Manuel avec son individualité par- 
faitement originale. Les lettres qu'il écrivit d' Alle- 
magne , riches d'observations sur les choses et sur les 
hommes fourniraient les pages les plus intéressantes à 
sa biographie et une ample moisson d'idées et de faits. 
Mais le plaisir de transcrire ces pages fécondes nous 
entraînerait au - delà des bornes que nous devons nous 
prescrire; on se contentera donc de rapporter quel- 
ques-unes des impressions que l'Allemagne fit sur cet 
esprit observateur. 

Francfort-sur-Mein , le 25 septembre 1815. « Je 
» suis venu en Allemagne avec le plus violent enthou- 
» siasme pour tout ce qui s'y pense, tout ce qui s'y dit 
» et tout ce qui s'y fait. Mais on se guérit bientôt de 
9 ces illusions de jeune homme. Cette patrie de la pen- 
» sée n'est pas plus qu'un autre pays celle de l'impar- 
» tialité et de la générosité. Les sentiments ont souvent 
» ici quelque chose d'outré et de fiévreux qui ne 
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» prouve point en faveur de leur naturel , et à l'excep- 
» tion des hommes distingués dont le calme, Téten- 
» due d'esprit et l'élévation d'âme sont uniques, les 
» Allemands ressemblent à peu près à tous les autres 
» peuples. J'aurais eru que les avantages intellectuels 
» d'une nation se retrouvaient plus ou moins chez tous 
» les individus qui la composent. En Suisse le cercle 
» des idées et de l'activité est infiniment plus resserré 
» qu'en Allemagne ; mais nous sommes excellents dans 
» ce cercle : chacun a sa petite portion des lumières et 
» des connaissances auxquelles nous sommes parvenus, 
» et il en résulte une société où l'on s'entend fort bien 
» tnutuellement et où l'on marche avec assez d'unité 
B dans la même carrière , lorsque les passions ne s'en 
» mêlent pas. Ici tout est beaucoup plus disproportion* 
» né : il vous arrive tout d'un coup de quelque coin 
» inconnu ou de quelque université un homme avec 
» les plus grands projets pour la prospérité et le bou- 
>> heur de sa patrie; mais il a tellement devancé du 
» fond de son cabinet sa nation et son siècle, on le trouve 
w si curieux pour ne pas dire si ridicule, qu'il faut qu'il 
» prenne son parti de demeurer entièrement mutile ou 
» de fonder seulement une école qui médite, qui rêve, 
» qui écrit à son exemple et qui n'avance pas plus que 
9 lui. Il est vrai cependant que si on les laissait tou- 
» jours faire, les choses n'-en iraient pas toujours mieux: 
» car leurs principes sont souvent bien loin de valoir 
» leurs intentions. Mais il faudrait du moins faire un 
» triage du bon et du mauvais, et c'est un soin dont j'au- 
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rais cru trouver beaucoup plus de personnes capables. 
Une des choses qui m'affligent le plus en Allemagne, 
c'est le singulier état de la religion. Son crédit , à ce 
qu'il semble , a beaucoup repris auprès de la multi- 
tude et même aussi des gens instruits : mais elle est 
toujours exposée aux orages que l'orgueil et les pas- 
sions ont si longtemps excités contre elle; les habiles 
ne semblent pas d'accord sur ce qu'il en faut faire ; 
on ne veut plus l'incrédulité de ces dernières années» 
mais on ne veut pas encore l'Evangile, et les partis 
moyens qu'on propose sont quelquefois d'une bizar- 
rerie et d'un ridicule à faire pitié. Celui , entre au- 
tres, qui me semble s'accréditer le plus c'est ce 
qu'ils appellent : le point de vue esthétique. On vous 
montre la beauté morale et poétique des dogmes du 
christianisme, on vous lâche des bordées de phrases 
mystiques, sentimentales et mélancoliques. Tout le 
monde rêve et admire, personne ne comprend rien, et 
l'on prétend que c'est là le véritable moyen de tom- 
ber d'accord. Nous savons bien, nous, qui avons le 
bonheur de croire, que les sentiments religieux ont 
souvent un vague qui vient de ce que nous mar- 
chons par la foi et non par la vue. Mais nous savons 
aussi que ces sentiments reposent sur une base so- 
lide, que la Parole a été faite chair, qu'elle a habité 
parmi nous pleine de grâce et de vérité , que celui 
qui s'est donné à nous tout entier nous a sauvés par 
l'impénétrable mystère de sa mort, et si cela est beau 
comme poésie, cela est bien plus beau encore comme 
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gre , ni arrogante. Je t'enverrai son système sur la 
nature du miraele. Il a exposé ce système dans un 
journal religieux que le Dr. Ëwald publie à Garisruhe. 
Ce petit ouvrage est surtout précieux parce qu'il est 
dirigé contre les hypothèses de Schelling sur Tâme 
du monde , hypothèses qui , bien ou mal entendues, 
troublent beaucoup de têtes en Allemagne. Tu verras 
que M. de Mayer ne raisonne pas trop , dans le sens 
que nous attachons à ce mot : mais comme Schelling 
ne raisonne guère davantage , les parties combattent 
à armes égales et les droits de l'une sont à peu près 
aussi probables que les droits de l'autre. Je dis ceci 
en toute assurance, parce que Schelling ayant haute^ 
ment protesté contre l'accusation de spinosisme , si 
souvent intentée contré lui , on ne peut plus mettre 
ses opinions au nombre de ces hypothèses qu'on ne 
peut pas même admettre comme telles, vu qu'elles 
reposent sur un principe reconnu faux. Je n'ai pas 
revu M. de Mayer depuis ta lettre : mais il vi,endra 
un de ces jours passer la soirée avec moi , et je lui 
lirai ce que tu dis sur Madame de Krudner. S'il m'en 
souvient bien, il la connaît, et peut-être pourra*t-il 
m'apprendre le but de son voyage à Paris. Je trouve 
B. Constant unique. Cependant je ne serais point 
étonné qu'il donnât tout de bon dans la dévotion. 
11 lui faut de grands intérêts et des passions fortes , 
et maintenant que toute carrière politique lui est 
fermée , je comprends assez qu'il se dégoûte de la 
terre. 
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« Je m'applique à me rendre digne de ma vocation , 
» ce dont je sois loin encore. Il me manque toujours ce 
» dévouement complet à mes devoirs de ministre , sans 
» leqœl un ecciésiasiique ne mérite guère de porter 
» ce nom* Je mêle beaucoup d'études d'agrément à 
» mes études tbéelogiqiies ; je ne travaille pas autant 
» que je prarraâs faire » je sors pour une heure et j'en 
» reste deux , je renvoie les oceupatîoDis emmyeuses ou 
» pénibles, j'ai tons les jours des remords et je cora^* 
» mets tous les jours de nouvelles butes. Depuis que 
» je suis à Francfort surtout , je me laisse souvent aller 

» à vn état de vague et de rêverie dont il ne me reste 
» absolument rien qu'un redoublement de regrets. Il faut 

» cependant me tirer de là , et c'est à qaoi je m'efforce. 

» J'ai formé le projet d'étudier à fond l'histaire ecclé- 

» siastique depuis Adam jusqu'à Monsieur Gurtat. J'ai 

» commencé pour cet effet le célèbre ouvrage de M. 

» Hess sur le royaume de Dieu. C'est un livre qui me 

» parait extrêmement remarquable. L'auteur suit pas à 

» pas le développement dés révélations divines ; il est 

» fort savant » il voit très-loin et très-juste, et son style, 

» quoique par moments un peu diffus, ne manque pas 

» d'élévation et de vivacité. Voilà un homme qui me 

» parait bien supérieur à la plupart des théologiens de 

» l'Allemagne* Celui-là pense autant qu'un autre , et 

» n'en croit pas moins tout ce qu'on doit croire. 

» C** n'a pas pu te donner une idée bien juste de ce 

» qu'est à présent le Dr. Daub. Daub a changé fort 

» souvent de système avant de trouver le vrai , et lors- 
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» que G** était à Heidelberg , je croîs qu'il était encore 
» aux pieds de Kant. Maintenant il a passé tout à fait 
» du côté des supernaturalistes. Il rougit d'un recueil 
» de sermons, nach kantischen Grundsaetzefi , dont il 
» s*est rendu coupable autrefois, et il s'est déclaré en 
» tout l'adversaire de Paulus. On l'accuse cependant de 
» pencher un peu vers Scbelling et d'avoir emprunté à 
» cette philosophie quelques opinions extraordinaires 
» qu'il essaie en vain d'étayer de l'autorité de la Bible. 
» Mais il m'a dit lui-même que ses Theologumena , qui 
» sont le seul corps de théologie qu'on ait de lui , n'au- 
» torisaient personne à juger de ses opinions, que ce 
» livre n'était fait que pour servir de texte à ses leçons, 
» qu'il ne l'avait imprimé que pour l'usage de ceux 
» qui devaient le lui entendre expliquer lui-même, et 
» que les autres ne pouvaient pas le comprendre assez 
» pour en parler. Daub est un des hommes dont l'exté- 
» rieur et la conversation m'ont inspiré le plus de con- 
» fiance et de respect. Son abord est calme et amical; 
:» il parle peu , mais beaucoup mieux que la plupart des 
» hommes de lettres allemands que j'ai eu déjà l'occa- 
» sion de voir, et il y a dans ses moindres gestes et dans 
» ses moindres mots une expression de repos et de 
» force qui frappe singulièrement. Sa physionomie pa- 
» raitrait assez commune , si l'on n'y découvrait pas 
» d'abord l'empreinte profonde et sublime des plus 
» hautes méditations : sa taille est un peu courbée , ce 
» qu'il doit, m'a-t-on dit, à l'étude, qui a été son uni- 
» que passion depuis sa première enfance , et l'habitude 
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» de la réflexion a donaé à son regard une sorte de 
» fixité si extraordinaire qu'il me serait impossible de 
» t'en donner une idée. La conversation que j'eus avec 
» lui roula sur la religion et les affaires du temps. Je 
» cherche , me dit*il , le principe fondamental de la 
» théologie dogmatique, un principe d'où je puisse 
» faire découler nécessairement tous les autres, en 
» sorte que, lorsqu'on l'aura admis, on soit obligé d'ad* 
» mettre tout le reste. De cette maniére^Ià , la foi sera 
» inébranlable et l'incrédulité impossible. Il me parla 
» de l'Académie de Lausanne. On dit qu'on fait chez 

» vous d'excellentes études théologiques Quel 

» homme c'était que votre Calvin ! disait-il ensuite. 
» C'est peut-être le plus grand génie et le plus profond 
» philosophe de tous les théologiens protestants. Ses 
» écrits sont un trésor de méditations et d'idées qu'on 
» n'épuisera jamais, et je conseille à tous nos jeunes gens 
» de ne pas se lasser d'y puiser. Sa manière de juger 
» les hommes et les choses est souvent extraordinaire. 
» II pense , par exemple , que les Allemands valent 
» beaucoup mieux comme peuple et les Français comme 
» individus. Lisez l'histoire de France , disait-il : ce 
» peuple n'a commis que des fautes et des crimes; mais 
» prenez-les les uns après les autres, il n'y a rien de 
» grand dont ils ne soient capables. C'est précisément 
y> le contrairee n Allemagne. » 

Après avoir déjà fait , en 1818 et en 182Ï , deux 
courts séjours au Canton de Vaud pour respirer Tair 
natal et revoir sa mère, sa famille , ses amis , Manuel 
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revint au mois de juillet 1826 se fixer définitivement à 
Lausanne, où il avait obtenu le poste de chapelain de la 
maison pénitentiaire nouvellement créée , ainsi que de 
rhospice cantonal , fonctions unies alors» sagement sé- 
parées depuis. Une des places de pasteur de la ville de 
Lausanne devint vacante en 1832. Manuel y fut ap- 
pelé par la confiance du gouvernement et par les vœux 
du public chrétien , juste appréciateur de ses vertus et 
de l'esprit élevé de sa prédication. Chacun sentit, et 
il entrevit lui-même à travers son humilité que là il 
était à sa place. Nous nous flattions qu'il plairait à la 
Providence de l'y laisser aussi longtemps que permet- 
tait de l'espérer l'excellente santé et la constitution ro^ 
buste de notre ami à tous. Mais le germe d'un mal, trop 
longtemps négligé par lui et auquel ses amis ne don- 
nèrent pas assez d'attention , fit pendant quelques an- 
nées des progrés qui amenèrent un affaiblissement sen- 
sible et, au printemps de 1857, une crise dont tous les 
soins subséquents n'ont pu le relever, malgré queK 
ques intervalles d'espoir. Il passa une partie de l'au- 
tomne de 1837, puis encore la fin de l'hiver et le prin^ 
temps de 1838 , à Glarens , dont le doux climat sembla 
le ranimer. Il put même entreprendre au mois de juin 
un voyage dans la Suisse orientale avec quelques amis 
et se rendre aux bains de Pfeffers ; mais ces eaux si 
actives furent inefficaces pour un mal déjà trop avancé. 
Il revint , non sans peine , et soutenu par le dévoue- 
ment d'un ami , dans cette patrie où il aurait dû vivre 
encore de longues années et où nous ne pûmes plus 
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que le voir lentement mourir. Après avoir passé , sans 
grandes douleurs, par les vicissitudes d'une phthisie des 
entrailles » il s'endormit dans la paix de son Dieu le 15 
octobre 1838, à l'âge de quarante-huit ans et cinq mois. 
Bien qu'il aimât la vie comme un don de Dieu , si riche 
pour lui , la prévision de sa mort ne le troubla point, et 
son approche ne lui causa ni angoisse ni tristesse. Il 
disait avec sérénité quelques semaines auparavant : 
« Aux grâces que Dieu me fait , je sens que ce sera 
>> bientôt la fin. » 

« La fin de M. Manuel , » dit l'auteur d'une lettre 
insérée dans la Reime suisse du mois de novembre 
1838 (p. 583), «( n'ajoutera presque rien au recueil 
des anecdotes édifiantes. Elle est remarquable précisé* 
ment en ce qu'elle offre peu de choses remarquables, 
peu de ces traits qui se détachent et que l'on cite. Vous 
ne rencontrez jusqu'à la fin que l'humilité; mais une 
humilité si vraie , si simple , «i sobre de paroles , qu'on 
ne pouvait en entendre l'expression sans attendrisse- 
ment. Notre ami trouvait bon que d'autres , plus avan- 
cés, pensait-il, et plus forts, goûtassent des joies que 
lui , pauvre et faible , ne pouvait pas connaître. Mais 
il avoiiait qu'il avait des témoignages de la fidélité de 
Dieu ; que Dieu parlait à son cœur et le consolait suffi- 
samment; il ne prétendait à rien de plus , quoiqu'il eût 
volontiers demandé à Dieu, n<Hi pas quelque témoi- 
gnage éclatant de faveur, mais seulement « un bon 
baiser paternel ! » Il en avait , disait-il , reçu un si ten* 
dre auprès du lit de mort de sa mère ! Ce baiser le ren- 
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dâit encore heureux à cette heure; et il en parlait avec 
un accent qu'on ne peut oublier. Au reste , il savait 
bien que la tendresse d'un père ne se mesure pas à ses 
caresses; et il se contentait d'être aimé. » Son départ 
a été comme son séjour, charité, amour, douceur. 

Ces caractères furent en effet ceux de son âme , de 
sa vie, ils en formèrent l'unité; sa foi, son intelli- 
gence et ses affections se résumaient dans ce sentiment 
humain , sanctifié par le christianisme et purifié dans 
une source divine jusqu'à devenir la charité. Il est vrai 
que cette vertu fondamentale de la religion chrétienne 
n'eut jamais à soumettre à sa loi une nature plus docile. 
Telle était en effet la bonté native du cœur de Manuel 
que dans sa jeunesse même il ne pu( jamais se brouil- 
ler avec personne, et qu'il tendait le premier la main 
de réconciliation à ceux qui l'avaient blessé. Homme, 
chrétien, pasteur, il avait élevé cette bonté au rang 
d'une vertu, et lui seul ne s'en doutait pas, mais d'au- 
tres le savaient, les pauvres, les malades, les délais- 
sés , les âmes attristées , les consciences inquiètes. On 
ne pouvait parler, on ne parlait de lui qu'en l'appe- 
lant ce bon M. Manuel; c'était là proprement son nom. 

Avec quelle sollicitude de délicatesse il voilait ou 
atténuait ce qui pouvait vous causer de la peine ! Avec 
quel empressement et quel bonheur il vous rapportait 
les jugements favorables qu'il avait entendus sur votre 
compte ! Quand il essayait, en revanche, de se fâcher son 
caractère n'en paraissait que plus aimable : la bienveil-^ 
lance de son regard et du son de sa voix effleurait le co- 
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mique par le contraste avec ses paroles dont l'effet réel 
trahissait l'intention qu'il croyait avoir. L'influence 
qu'exerçait sur tout le monde sa bonté paraissait'encore 
dans les confidences que lui faisaient les personnes des 
caractères les plus opposés. Chacun prenait de la consi- 
dération à ses propres yeux en voyant un homme comme 
M. Manuel lui témoigner de l'intérêt; le plus grand 
nombre» se croyant distingués par lui et particulière- 
ment appréciés, lui rendaient affection pour bienveil- 
lance. Un trait remarquable chez un homme qui , par 
choix , ne se maria point , c'était un singulier amour 
pour les enfants. Son cœur lui inspirait pour eux des 
caresses si paternelles , il leur prodiguait des noms et 
des témoignages si tendres, qu'eux aussi le payaient de 
retour. Le génie ou la grande supériorité d'esprit par- 
ticipe souvent de la simplicité enfantine et sympathise 
avec la nature de If enfance : Manuel en avait l'impré- 
voyance et l'abandon. Son caractère tout entier te- 
nait de la candeur du premier âge. L'affection qui 
en naissait dans son âme semble avoir survécu à toutes 
ses autres facultés. Au milieu des assoupissements et 
des rêveries qui précédèrent de peu sa mort, un de 
ses plus jeunes amis lui dit : « Si ma petite avait su 
» que je vinsse ici , elle m'aurait chargé d'un baiser 
» pour vous. » Cette parole ranima le mourant; il re- 
prit ses sens pour àirfi : (< Oh donnez-le-moi , ce bai- 
» ser. » 

L'essence de ce caractère affectueux et de cette cha- 
rité avait pénétré sa foi et sa théologie et rendu onc- 
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tueuse une orthodoxie rigoureusement d^termioëç dâm 
ses croyaoces. luébranlablement attaché à la doctrine 
qu'il avait adoptée et hors de laquelle» à ses yeux, la 
vérité n'était pas , il se montrait animé néanmoins de 
la plus large tolérance envers tous les hommes et même 
envers toutes les croyances sincères. « Sa théologie 
» n'est point raffinée» « a dit M. Cousin; » c'est celle de 
» Calvin avec les nuances de tolérance et de mysti* 
» cisme qu'y mêle involontairement la belle âme de 
» M. Manuel. » Et un peu plus loin : « M. Manuel est 
)) dans la pratique la tolérance même. » C'est que sa 
ferveur n'était pas de l'attachement à son sens , mais 
de l'amour pour les âmes; si sa doctrine était circon* 
scrite dans des limites bien précises, sa sensibilité 
chrétienne n'en connaissait pas. Nous avons vu de nos 
jours que dans les luttes religieuses l'intolérance n'est 
pas nécessairement du côté de la foi, et que les croyan-^ 
ces qui s'évaporent au grand air ne sont pas une ga- 
rantie de charité; la précision conduit moins souvent à 
la dureté que le vague au fanatisme. 

M. Manuel arrivant à Lausanne avec un si noble carac- 
tère dans um époque de fermentation religieuse fut une 
apparition bienfaisante. Nul n'était né eomme lui pour 
le rôle de médiateur entre le rigorisme d'une ferveur 
nouvelle et l'attachement à des habitudes qui ne vou^ 
laient pas se laisser déranger. Sa piété forte et large 
vint se placer à propos entre une double étroitesse de 
vues et de sentiments. Il amollit l'àpreté, il apaisa l'in- 
tolérance, et il inspira par ses discours et par sa 
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du respect pour une doctrine que, sans lui, ils eussent 
peut-être volontiers poursuivie. Le moelleux du carac* 
tère et de la théologie de M. Manuel empêcha que la 
scission se devint plus profonde et cicatrisa bien des 
blessures. Les deux partis Taimèrent et le respectèrent 
comme a Francfort l'avaient aimé et respecté toutes 
les églises chrétiennes , les Juifs et les déistes. Avant 
même que son retour en Suisse ne fût décidé, il ne 
laissa pas d'intervenir utilement dans nos affaires reli- 
gieuses. Il dit dans une lettre du 10 février 1824 : 
« J'écris à ** pour le supplier de ne pas donner dans les 
» pieux excès où l'on dit qu'il donne. Quel bonheur si 
» je pouvais le conserver à notre église ! Tout ce qui 
» se passe chez nous m'occupe sans cesse et n'a pas 
» peu contribué à me faire prendre ma résolution : 
y> car je veux être à mon poste pour défendre l'église à 
» laquelle j'espère appartenir toujours, et , quoique je 
» sente profondément combien peu je puis faire pour 
» elle , je crois cependant qu'il est de mon devoir de 
» me joindre à ceux qui lui sont demeurés fidèles. » 

Grâce à sa nature aimante perfectionnée par la 
charité, il y avait dans l'âme de M. Manuel tant de 
liant , tant d'onctueux , que d'autres affections se for- 
maient ou s'entretenaient dans l'atmosphère de la 
sienne, si bien qu'en perdant ce commun ami, elles 
ont perdu leur centre , à moins qu'elles ne se groupent 
encore autour de son souvenir. 

Une des manifestations habituelles de la charité de 



M. Manuel c'était l'abondance de ses aumônes. La pru« 
dence , sans être trop sévère , serait en droit de lui en 
faire un sujet de reproche. Oui, faisons un aveu, 
parce qu'un sacrifice imposé à la vérité serait un outrage 
envers la mémoire de notre ami : sa bonté ne se pré- 
servait pas elle-même de l'excès, elle allait par fois 
jusqu'à la faiblesse ; la crainte devoir souffrir lui faisait 
précipiter les moyens de soulager la souffrance; on lui 
eût souhaité en mainte occasion une bonté plus mâle, 
une charité plus circonspecte; la sienne dégénérait 
même en une espèce de sensualité de la vertu , tant il 
redoutait les impressions pénibles ! tant aussi le moi 
humain est astucieux à se glisser dans la pratique des 
lois divines ! Mais s'il semble ainsi que l'infirmité hu- 
maine ait prélevé un droit sur la plus évangélique des 
vertus , hâtons-nous de reconnaître qu'à l'égard des in- 
térêts humains notre ami eut toujours l'imprévoyance 
d'un enfant. II aimait surtout à rappeler la maxime de 
Fénélon qu'il vaut mieux donner mal à propos que de 
risquer de ne pas donner à un véritable nécessiteux. 
Aussi un poète plein de sensibilité ^ a-t-dl pu dire avec 
autant de justesse que de grâce : 

c Personne à TEterael ne prêta plus que lui^. > 

Ceux-là même que tentait sa faiblesse étaient tou- 
chés de sa nature généreuse. Quel effet ne produisit-il 
pas lorsque , en même temps que le système péniten- 
tiaire, il descendit avec toute sa charité au milieu de 

* M. le professeur J. J. Porchat. 
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ces criminels autrefois condamnés à l'enseignement 
mutuel du vice , et qu'il ne leur parla que le langage 
d'un ministre de l'infinie Miséricorde! Tant d'amour 
émut même les âmes endurcies ou souillées , et leur 
apprit à aimer autre chose que leur intérêt et leur 
plaisir. La charité du prédicateur de l'Evangile les ré- 
concilia même plus d'une fois avec cette société qu'ils 
ne considéraient auparavant que comme leur ennemi ; 
à sa voix , l'amour du Christ leur inspirait l'amour de 
l'ordre. M. Manuel était d'ailleurs doué d'un coup-d'œil 
si sûr, il joignait à une étonnante connaissance des 
hommes une perspicacité si prompte , son regard re- 
doutable découvrait si nettement et si vite les mobiles 
les plus cachés , que la supériorité de son intelligence 
imposait même à la ruse des prisonniers les plus retors; 
et pourtant elle ne déjouait pas toujours leur hypocri- 
sie; c'est qu'en dépit de sa pénétration , l'excès de la 
bienveillance rendait par fois son cœur crédule. Dans 
le commerce de tous les jours rien ne le caractérisait 
mieux que cette bienveillance universelle restée imper- 
turbable en dépit de la sagacité qui, du fond. d'une 
distraction apparente , devinait les intentions secrètes 
des procédés et des paroles. Autant la délicatesse de 
l'organisation interne et même le sentiment exquis du 
beau rendait Manuel sensible aux impressions désagréa- 
bles et à la seule vue d'objets hideux ou repoussants , 
autant sa charité triomphait de cette susceptibilité na* 
tutelle. Lui , que saisissait un effroi plaisant à la vue 
d'une difformité douloureuse ou à l'approche de cer- 
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tains insectes, assistait, comme chapelain de Thospice, 
avec une charitable fermeté aux opérations chirurgi- 
cales pour consoler les patients , et s'approchait , l'Ë* 
vangile à la main , de ces lits où gémissaient les ma- 
ladies les plus dégoûtantes. 

La charité, âme de sa vie , était aussi l'àme de sa pré- 
dication. Depuis le moment où le christianisme eut 
subjugué son cœur, il en subjugua d'autres par son or- 
gane , en prêtant à ses paroles cette grâce victorieuse 
personnifiée dans St. Jean et dont le souffle respire dans 
les écrits de St. François de Sales et de Fénélon* Elle 
ramenait par des liens d'amour au système rigoureux 
de sa théologie maint esprit rebelle , étonné d'aimer ce 
qui lui était apparu si redoutable. En tête d'un recueil 
de sermons de M. Manuel l'éloge de sa prédication pa- 
raîtrait aussi pâle qu'il serait superflu. Rappelons ce- 
pendant comme trait dominant ce qui était le principe 
de sa charité, cet amour vivant et personnel du Sauveur, 
dont chacune de ces pages oflre ta plus tendre expres- 
sion. La foi en Jésus^Christ se montre dans les sermons 
de M. Manuel telle qu'elle était dans sa vie; elle n'y est 
pas une abstraction, mais une affection, c'est moins un 
dogme qu'une adoration et une tendresse intime. A 
côté de cette effusion du cœur, rien n'est plus frap- 
pant que la justesse logique , la parfaite mesure de la 
pensée; jamais d'exagération, jamais d'élan hors du 
vrai. Remarquons encore dans ces monuments de la 
prédication de notre ami deux mérites dislinctifsj négli- 
gés quelquefois aux époques de ferveur religieuse, dans 
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ia fausse persuasion que le dévouement à quelques vé- 
rités fondamentales de l'Evangile tient lieu de tout le 
reste , comme si la religion ne devait pas s'emparer de 
l'homme entier, captiver ses facultés diverses et satis- 
faire à tous les besoins de son esprit ! Le premier trait 
caractéristique des sermons de M. Manuel , c'était la 
richesse d^idées et de vues. Ils offraient incessamment 
un aliment à l'intelligence et à la méditation. Sans éta- 
lage de savoir ou de profondeur, ils étaient pleins de la 
substance des spéculations humaines sanctifiées et po- 
pularisées par l'Evangile ; l'esprit humain tout entier 
semblait se ranger captif sous l'obéissance de Christ : 
aussi M. Manuel était-il le prédicateur des hommes 
pensants , en même temps qu'il édifiait les âmes simples 
et chrétiennes. A Francfort , on voyait fréquemment à 
ses sermons des hommes de lettres et des penseurs de 
diverses communions, et d'autres qui , bien qu'opposés 
au christianisme , se sentaient attirés par un système 
si accompli et par une si substantielle éloquence. Un 
autre mérite relevait naturellement celui de la pensée, 
la perfection littéraire de la forme. Elevé au milieu des 
écrivains de l'antiquité, instruit par eux et parles 
beaux génies des nations modernes de la puissance 
qu'exercent sur l'esprit la pureté du goût et les char- 
mes du style , tout imprégné de cette atmosphère de 
littérature qu'il respirait chaque jour, il donnait, sans 
prétention et par besoin , une forme élégante aux moin- 
dres choses qu'il écrivait. Mais c'est d'élégance que 
nous parlons et non de luxe, de choix et non de prodi- 
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galilé. M. Manuel entrelace avec sobriété dans le tissu 
de son discours les beautés littéraires; à la hauteur de 
pensée où. il se place et où monte son imagination , son 
langage respecte avec art les bornes d'une exquise sim- 
plicité. Son style brille , ou, pour dire mieux et plus, 
entraine par le premier des mérites, le mérite logique : 
la perfection de l'expression , l'agencement de la phrase , 
la cohésion de la période , résultent chez lui si néces- 
sairement de la justesse des idées et de leur enchaîne- 
ment, que l'on ne pourrait guère changer ou supprimer 
un mot sans dénaturer la pensée. Loin de sa piété la 
pensée d'assimiler un apôtre de l'Ëvangile au littérateur 
de profession ! Mais il savait à quelles conditions la na- 
ture humaine reçoit la vérité ; mais il eût cru manquer 
à la vérité même et à l'Auteur de tout don parfait en 
négligeant un seul des talents, un seul des moyens mis 
à la disposition du ministère de la Parole pour triom- 
pher des résistances de l'erreur, pour gagner l'assenti- 
ment de l'esprit , ou pour calmer l'effervescence des 
passions. 

Quelques extraits de sa correspondance pendant son 
séjour en Allemagne montreront combien les études 
littéraires et les études théologiques se pénétraient les 
unes les autres dans son esprit, et comment, sans étroi- 
tesse d'idées, il jugeait les hommes et les écrits du 
point de vue de la religion. 

Du 30 novembre 1815. « Je me réjouis assez de la 
» diète germanique. Elle attire ici beaucoup d'hommes 
» distingués et même des gens de lettres. Fréd. Schle- 
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» gel est déjà arrivé : il est attaché en qualité de con- 
» seilier de légation au baron d'Albioi , ministre d'An- 
» triche. On m'a offert ici de me faire faire sa connais- 
» sance. Mais je n'en ai pas la moindre envie. Ces 
» apostats me font soulever le cœur, et Schlegel , en 
» particulier^ ne me convient pas du tout. Il a publié il 
» y a quelque temps un livre dont le véritable but est 
» de prouver que les peuples catholiques seuls ont une 
» poésie. Le livre est rempli de vues neuves et spiri- 
» tuelles , mais il est rempli aussi d'injustices et d'ab- 
» surdités. Werner viendra aussi , à ce qu'on prétend , 
» prêcher la diète comme il a prêché le congrès. Mais 
» il est impossible que les grands succès qu'il a obtenus 
» se soutiennent. J'ai lu de lui un sermon imprimé qui 
» est bien la plus épouvantable déguille^ qui ait jamais pa* 

» ru dans une chaire. A Lausanne on ne l'aurait certai* 
» nement pas reçu. Tu connais la prose de Werner : 
» elle est toujours la même. L'obscurité, l'embarras 
» et l'incohérence seront toujours les principaux carac- 
» téres de sa manière d'écrire , et tu conçois l'admirable 
» effet que cela produit dans un sermon. Son métier de 
» prédicateur ne lui a pas fait oublier entièrement son 
>» métier de poète: depuis sa ff^eihe der Vnkraft, où il 
» vomit toute espèce d'injures contre les protestants , 
» contre lui-même , et en particulier contre son amour 
» mystique, il a publié sa Cunégonde , où l'on retrouve 
» encore cet amour attribué à une fçmme que son église 

* Mot vaudois, lerme technique dans le langage des étudians pour 
désigner un mauvais sermon. 
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>* a mise au nombre des saintes* Cette Gunégonde court 
» après un charmant petit garçon , sans s'expliquer à 
» elle-même si elle Taime comme fils ou comme amant. 
» Cet ouvrage a été fait , il est vrai , avant la conversion 
» de l'auteur > mais il n'a pas voulu le perdre et il l'a 
» donné, en nous laissant le soin de concilier. cette 
» manière de faire avec des opinions actuelles. Qudque 
» temps après, a paru Le 2k féçrier, où il y a des choses 
» admirables , mais qui n'est qu'un long et affreux 
» blasphème contre la Providence. Rien au monde ne 
» peut être comparé avec cette effroyable pièce* On y 
» retrouve avec édification une espèce de destinée qui 
» ne joue plus son rôle dans le palais d' Agamemnon et 
» qui se contente d'un misérable cabaret de village , 
» ce qui ne laisse pas d'être une terrible chute. Un 
» couteau de cuisine remplace le poignard d'Oreste et 
» le bourreau de Zweilutschinen , dans le canton de 
» Berne , a succédé aux Euménides. Tout cela serait 
» encore très-bon , s'il ne pouvait résulter de la pièce 
» que de grands effets poétiques. Mais Werner, selon 
» sa coutume , n'a pas compris ce qu'il faisait , et les 
» idées religieuses qu'il a répandues en abondance dans 
» son drame ne peuvent qu'en augmenter le danger en 
» laissant croire qu'elles se concilient avec le véritable 
» but de la pièce. Je t'enverrai une fois cette belle œuvre, 
» et je crois que tu n'auras encore rien lu de plus éton- 
» nant. Il me semblç que je prends tout à fait en gui- 
» gnon celte secte mystico-poétique. Ce qui m'effraie 
» surtout , c'est que les catholiques s'en servent pour 
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» accomplir les beaax desseins qu'ils ont formés en Al- 
» lemagne. Quelques faits incontestables prouvent , à 
>• n'en pouvoir douter» que TEglise de Rome est main- 
» tenant dans une activité extraordinaire. Notre Egl^^se 
» touche peut-être à une des crises les plus terribles 
» qu'elle ait encore éprpuvées, et des opinions littérai- 
» res dont tous les hommes raisonnables se moquent , 
» pourraient bien servir à cacher quelque chose d'infi- 
" niment plus sérieux. Heureusement nous ne sommes 
» pas abandonnés à nos propres forces, et nous savons 
•> en qui nous avons cru. ^ 

Dans une autre lettre , Manuel revient encore sur 
cette bizarre destinée introduite dans la littérature al- 
lemande par quelques poètes fatalistes. 

Du 5 janvier 1818. « Cette destinée qu'on retrouve 

» à présent dans toutes les pièces allemandes, est la 

» chose la plus absurde et la plus ridicule qui existe. 

» Ingurd est lié par celte imprécation qui lui échappe 

» dans un moment d'oubli de lui-même» et le voilà 

» poussé à commettre tout le mal possible» uniquement 

>> parce qu'il a eu une fois un mauvais mouvement. 

» J'aime mieux la destinée des anciens , parce qu'elle 

» laissait la liberté morale intacte , et qu'on ne com- 

» mettait le mal qu'à son insu. Pourquoi faire toujours 

» le roman de l'homme , son histoire n'est-elle pas déjà 

» assez poétique? Le plus poète des poètes, Shakespeare 

» a pris notre nature telle qu'elle est. Les autres ont 

» inventé un homme qui ne ressemble à rien. C'est ce 

» que les anciens n'ont pas fait. Ils se sont trompés sur 
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» Dieu qu'ils ne pouvaient connaître, mais ils ne se 
» sont point trompés sur l'homme. Il est curieux et 
j> scandaleux de voir des chrétiens se tromper sur l'un 
» fit sur l'autre ; mais cela n'empêche pas qu'il y ail 
» dans Ingurd de grandes beautés et des situations três- 
» dramatiques. Je t'enverrai une fois un petit ouvrage 
>* intitulé Glockentœne* C'est une peinture, quelquefois 
» charmante , des sentiments d'un ecclésiastique au 
» milieu des fonctions de son état. Ce livre et beau- 
>^ coup d'autres annoncent combien l'esprit religieux se 
» réveille en Allemagne. On m'assure que M. Hilde- 
» brand , professeur à Heidelberg et né catholique , a 
» tait abjuration des erreurs de sa communion , le jour 
» du jubilé de la réformation. Un Espagnol , homme 
» de lettres fort savant, a fait la même chose a Berlin» 
» Il a annoncé dans Némésis des lettres sur le Génie du 
» Christianisme y où il se propose de combattre beaucoup 
y» M. de Chateaubriand et le papisme. Il écrit en fran- 
» çais et assez bien. Autant qu'il m'en souvient il s'ap* 
» pelle Don Ahar de Liagno, ?> 

Du 25 mai 1817. « Lis Titan , tu y verras des mor- 
» ceaux auprès desquels toutes nos odes françaises ne 
» sont que de la glace. C'est dommage qu'il se mêle 
* toujours un peu de fièvre dans les plus sublimes élan» 
» du génie de Jean-Paul i sans cela , on ne pourrait lui 
» comparer personne ; mais tel qu'il est à présent , on 
» ne peut voir en lui qu'un homme qui n'est maiire 
» ni de ce qu'ail pense , ni de ce qu'il sent , et qui fran- 
» chit à chaque instant toutes les bornes , sans le vou- 
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>» ioir, el saos le savoir. J'aurai bientôt le troisième 
n chant de Child-Harold. Mais sais-tu que lord Byron 

» a publié un autre poème intitulé : le Prisonnier de 
» Chillon? On dit qu'il y peint admirablement les en- 
» virons du château , et comme ce pays-là est le mien, 
» je ne puis presque pas attendre ce poème, que j'aurai 
» probablement à la foire. Ce Byron a certainement un 
» talent très-original et très-énergique : je n'ai pas en- 
» core pu me lasser de l'impression que son Giaour me 
» fait. Lis-le , si tu peux l'avoir à Lausanne. Il y a 
» quatre vers qui sont d'une effroyable sublimité : 

> For infinité or boundless space 

> The thought that conscience must embrace 

> Which in itself can comprehend 

> Woe without name» or hope or end. 

» C'est une idée qui donne le vertige et qui est en 
H même temps d'une parfaite justesse pour quiconque 
»> n'est pas chrétien. Ah ! l'Evangile est la seule pana- 
» cée qui puisse guérir toutes les plaies de notre misé- 
» rable nature. Les incrédules le prouvent encore mieux 
*> que les croyants. Mme Rougemont m'a envoyé de 
>» Londres les sermons d'un M. Durand qui a été là 
» pendant quarante ans, pasteur d'une Eglise française, 
» et qui jouissait d'une immense réputation , comme 
n prédicateur. C'était en effet un homme d'un talent 
» distingué , mais sa doctrine n'est pas aussi chrétienne 
>• qu'elle pourrait l'être, et je regarde cela de plus en 
» plus cojtnme un grand tort et un grand mal. Je suis 
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-» fort impatient d'apprendre l'effet que M. Gurtat aura 
» produit sur **. Plus on entend prêcher et plus on pré- 
» che, plus on trouve cet homme remarquable. » 

Du 7 décembre 1819. a On est fort embarrassé main- 
» tenant à trouver des nouveautés littéraires intéres- 
» santés. Ce qu'il y a de curieux pour le moment c'est 
» le Divan de Gœlhe. C'est un recueil de poésies imitées 
» du turc , du persan et de l'arabe. L'auteur ne prend 
» souvent, dans l'original, qu'une idée, qu'il développe 
<^ à sa manière. Quelques morceaux ont beaucoup de 
» force et d'élévation. On a aussi quelques nouvelles 
» pièces d'OElenschlâger. Il y a dans toutes des scènes 
» admirables, mais peu de liaison et d'ensemble. Selon 
» sa coutume , OEIenschlâger cherche à tout prix à 
» amener les situations dont son talent lui permet de 
» tirer le plus grand parti. Baggesen a raison de com- 
» battre un peu sa popularité et de lui rappeler de temps 
» en temps qu'il est homme. Le fils de Baggesen , qui 
» est militaire , a été ici avec un poème manuscrit de 
» son père , pour lequel il cherche un imprimeur. Ce 
» poème , que j'ai lu en partie , est dirigé tqut entier 
» contre l'école romantique. Tiek , Jean-Paul et Gœthe 
» lui-même y sont menés un peu rude. Mais il est sûr 
^> qu'il y a souvent beaucoup de justesse et d'esprit. 
» La forme dramatique que l'auteur a adoptée lui a 
» permis de peindre jusque dans les plus petits détails 
» l'individualité de ses personnages, et les Allemands 
» s'amuseront beaucoup de voir tous leurs héros litté- 
>> raires en robe de chambre. Yarrentrapp n'a pas voulu 



55 

» en être rimprimeur parce qu'il a trouvé que les idée» 
>• religieuses n'étaient pas assez respectées dans deux 
>» ou trois passages. Baggesen cependant est loin d'être 
>" impie ou de vouloir le paraître. Il s'est moqué seule- 
» ment de la dévotion poétique de ceux qui n'étudient 
» la religion que dans les almanachs de Lamotte-Fou- 
» que. Mais depuis que Yarrentrapp a perdu sa femme 
» qu'il aimait beaucoup , il est devenu un des meilleurs 
» chrétiens que je connaisse, et il ne veut pas qu'il sorte 
» de son imprimerie une seule ligne qu'on puisse re- 
» garder, à tort ou à raison , comme opposée à la foi 
» dans laquelle il puise toutes ses consolations. J'ai été 
» bien aise aussi de faire la connaissance de cet autre 
» fils de Baggesen. C'est un jeune homme instruit 
» et spirituel, plein d'admiration pour son père, mais 
» rendant pourtant justice à ses rivaux. J'ai vu aussi , 
» il y a quelques semaines, un professeur Kanne dont 
» je crois t'avoir raconté la conversion. C'est un homme 
» d'une physionomie recueillie et même sévère , mais 
>» cependant d'une conversation très-animée et très-spi- 
'> rituelle. Rien n'égale sa raison et son savoir, et ce- 
» pendant il méprise et tourne constamment en ridi- 
» cule le savoir et la raison. Ses bons mots chrétiens 
» sont extrêmement originaux. Son dernier ouvrage , 
» Christuê im alten Testament ^ a eu un prodigieux suc* 
» ces, qu'on peut expliquer, non-seulement par la divi- 
» nité de la doctrine qui y est défendue , mais encore 
» par l'esprit philosophique et l'immense érudition qu'il 
» y a déployée. Mais pour lui il prétend que ce que les 
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» hommes du siècle n'ont pu s'empêcher d'adoûrer 
» dans son livre est précisément ce qui en fait un mau- 
» vais livre. Je voudrais pouvoir, me disait-il, me dé- 
» barrasser de tout ce fatras de prétendu savoir que je 
» dois à mes anciennes études. Tout ce qui nous est 
» nécessaire pour connaître la vérité et pour y croire , 
» nous a été donné à la première fête de la Pentecôte. 
» Nos malheureuses universités ont voulu se mettre à 
» la place du Saint-Esprit. Tant qu'il y en aura une , 
» elle combattra la vérité, tout en pensant la défendre 
» peut-être. Rien n'est plus absurde ni plus anti-chré- 
» tien qu'une faculté de théologie. Je répondis à tout 
» cela que la révélation étant écrite , il me semblait 
» assez naturel de la lire et même de l'étudier. Eh ! bien ^ 
» me dit-il , à la boni\e heure , mais moins vous saurez,^ 
» mieux vous comprendrez les vérités du salut, etpeul- 
» être toutes les vérités doivent nous frapper immédia- 
» tement. Tous les raisonnements, même en leur faveur, 
» sont un obstacle entre nous et elles. Je répondis en- 
» core que , selon la déclaration de nos Saints Livres , 
» c'était sa^ns doule l'Esprit ^ç Dieu qui nous donnait 
» la vraie science et la vraie foi , mais qu'il nous faisait 
» ce don , tantôt par une inspiration immédiate , tantôt 
» au moyen des preuves auxquelles il prétait une évi- 
» dence irrésistible , et que c'était là aussi la doctrine 
» de l'Evangile. Mais nous ne pûmes pas tomber par-. 
» fai tement d'accord. Il finit cependant par me dire 
» que nous étions d'accord, et que nous ne paraissions 
^ ne pas l'être que parce que deux raisons humaines ne 



/ 



5S 

» croyaient avoir rien de mieux à faire qa'à s'insulter 
» et à s'entredécbirer. Nous soupâmes ensuite fort 
» agréablement ensemble, et je le quittai, convaincu de 
» la pureté de sa foi et de l'exagération de ses opinions. 
)» Depuis son retour à Erlangen , il m'a donné de ses 
» nouvelles et je me crois assez bien avec lui. J'ai ap- 
>» pris aussi à connaître , dans le même temps, un des 
» hommes sur lesquels on compte le plus pour le réta- 
» blissement de la théologie en Allemagne. C'est le jeune 
» docteur Kraft , actuellement professeur extraordinaire 
» de théologie dogmatique dans la même université que 
» Kanne, c'est-à-dire à Erlangen. Kraft n'a fait encore 
» imprimer qu'un petit écrit latin: de arbitrio libero et 
» serço. Mais cet écrit a fait une véritable sensation. 
» L'auteur y indique les seules bases possibles du grand 
» traité de paix qu'on veut maintenant conclure entre la 
» raison et la foi , et ses idées ont frappé les incrédules 
» comme les croyants. Kraft a passé huit jours ici et une 
» grande partie de ce temps avec moi. Son nom donne 
» une assez juste idée de ce qui domine dans sa conver- 
» sation et dans tonte sa manière d'être . Quoique sa figure 
» exprime surtout la douceur et la piété , il parle avec 
» une chaleur mâle et concentrée , qui fait une grande 
» impression. J'étais alors fort péniblement occupé 
n d'un cas de conscience , qu'une grande dame avait 
» imaginé de me proposer du fond du Nord , et ce fut 
» Kraft qui m'en fit trouver la solution. La veille de 
» son départ , il vint encore me voir à onze heures du 
» soir ; il resta jusqu'à minuit , et nous nous promîmes 
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» Tun à l'autre de ne jamais laisser tomber notre liai- 
}> son. C'est un des hommes que j'ai connus en Allcma- 
» gne qui me conviennent le mieux. Il a une superbe 
» foi sans aucun penchant pour aucune superstition. Il 
» était ici avec sa femme et ses deux filles qui sont en^ 
» core de petits enfants. II dit que sa femme est le 
» plus beau présent temporel que Dieu lui ait fait , et il 
» n'a pas tort. C'est une personne d'une physionomie 
» charmante , pleine d'instruction et de piétés qui aime 
» son mari avec toute l'ardeur d'une chrétienne , qui 
» s'intéresse à toutes ses études, qui pourrait au besoin 
» soutenir une thèse de théologie, et qui n'en élève pas 
» moins parfaitement deux petites filles fort jolies et 
» fort gentilles. » 

De toute la correspondance de Manuel avec le même 
ami ressort la soumission de sa vocation littéraire au 
but religieux de sa vie , ou plutôt la transfusion de son 
âme , riche autant que belle , dans les devoirs de son 
apostolat. Il liait ensemble par leur extrémité la plus 
haute ces deux existences, alors encore qu'il se repro- 
chait son attachement à l'une d'elles. Tout près de sa 
fin, un ami le trouva lisant Shakespeare. «Que pensez- 
» vous, » lui dit Manuel , « de me voir lire Shakes- 
» peare? Ne suis -je pas un grand malheureux? Ne 
y> devrais-je pas lire autre chose ?» Et , tout en se la- 
mentant sur sa légèreté , il avait rouvert le volume , 
il disait que Shakespeare était pourtant un grand 
esprit , puis il relisiait à haute voix les passages qui 
l'avaient frappé ; il s'étonnait de cette puissance presque 
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prophétique du génie : en un mot , il se reportait invo- 
lontairement au même point de vue où , plusieurs an- 
nées avant la dernière , il se plaçait bien franchement, 
lorsqu'il disait à M. Erskine, a son passage à Francfort : 
« Je compose mes sermons, Shakespeare dans une 
» main et ma Bible dans l'autre. » 

En tirant des littératures et des philosophies diver- 
ses , une substance vitale dont l'esprit évangélique pro- 
fita , Manuel olTrit une grande leçon aux prédicateurs 
et aux jeunes théologiens : puisse-t-elle n'être pas per- 
due ! Puisse au milieu de nous, où les sermons occupent 
une si grande place dans la vie publique, la prédication, 
au lieu de nier ou de mépriser les pouvoirs de l'esprit 
humain , les mettre tous en jeu pour en sanctifier l'u- 
sage! Manuel méditait longtemps ses sermons; il les 
composait presque en entier dans sa tête avant d» les 
écrire; il n'écrivait pas une phrase avant de l'avoir 
complètement arrêtée ; de là ces feuilles écrites sans re- 
prise et sans rature , de là aussi cette harmonie de l'en- 
semble et des détails qui laissait dans l'esprit , après 
chacun de ses discours , une impression durable , par- 
ce qu'elle était une. 

De bonne heure riche des connaissances dont il ex- 
ploitoit le trésor au profit du christianisme, il l'accrois- 
sait sans relâche, il déposait chaque jour dans son 
imperturbable mémoire le résultat de ses vastes lectu- 
res, qui ne furent guère interrompues que par la mort. 

Les personnes qui l'ont vu souvent chez elles se rap- 
pellent la plaisante, mais aimable curiosité, qui s'em- 
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parait de lui à la vue d'un livre qu'il supposait lui être 
inconnu, et son avidité à le feuilleter en ne prenant part 
à la conversation qu'avec une bienveillance distraite. 
Célibataire , il disposait d'un temps considérable pour 
des études graves et pour des lectures attrayantes ; à 
côté des heures dues à ses fonctions et de celles qa'il 
prodiguait à ses amis et à tous ceux qui disposaient sans 
scrupule de son temps » il entretenait et augmentait son 
savoir ; à Francfort il s'était même remis avec un savant 
Juif à l'étude de la langue hébraïque» sans que ce fût 
au détriment de ses autres études, comme on en jugera 
par ce fragment d'une lettre du 2S février 1825. « Je 
» lis beaucoup cet hiver les prosateurs grecs , surtout 
» les philosophes , et je fais des extraits de toutes mes 
» lectures. Il faut que je sache au juste tout ce que ces 
» gens-llfont pensé sur Dieu et sur nos devoirs; j'ai 
» déjà trouvé des choses bien remarquables et bien cu- 
» rieuses. Les trois principaux ouvrages de Xénophon 
» sur Socrate m'en ont plus appris sur la misère de 
» l'homme et la nécessité d'une révélation , que toutes 
» mes études et mes réflexions précédentes. » 

Aussi put-il dans les dernières années de sa vie rem- 
plir successivement par intérim à l'Académie de Lau- 
sanne diverses chaires vacantes, expliquant avec la 
même élévation d'esprit , avec la même étendue de sa- 
voir, la morale chrétienne , les dialogues de Platon et 
les tragédies de Sophocle. A la réorganisation de cette 
académie , il fut sollicité de se charger définitivement 
de l'enseignement dé la littérature grecque ou de la 
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philosophie , mais son allâchement au ministère évan* 
géiique l'emporta. On se borna donc à le nommer ex- 
pert , pour juger les candidats aux chaires vacantes ; 
personne ne put être appelé à des expertises aussi va- 
riées ; mais ce fut en vain , déjà la Providence lui 
adressait une plus haute vocation. 

Les talents de M. Manuel, son savoir, la nouveauté de 
ses idées , la fécondité de ses aperçus , ses goût» litté- 
raires , l'union formée dans sa belle âme entre la théo- 
logie ,■ la philosophie et la littérature , tout l'appelait à 
prendre parmi les écrivains un rang dont son pays se 
serait enorgueilli à juste titre. Les sollicitations de ses 
amis ne lui ont pas manqué. Des sujets neufs » utiles , 
intéressans, se sont offerts quelquefois à sa pensée et l'ont 
même préoccupé quelques jours ; mais une seule fois 
il put se décidera écrire une brochure, ses Obserçations 
adressées à M. Ch, L. de Hallersur la lettre par laquelle 
il annonce à sa famille son retour à l'Eglise de Rome. 
Lausanne, 1821. Cet écrit fut remarqué parmi ceux 
auxquels la même circonstance donna le jour; on en fit 
deux traductions allemandes , l'une à Stuttgard et l'au- 
tre à St. Gall. Un journal théologique du nord le tra- 
duisit presqu'en entier ; plusieurs journaux en parlè- 
rent avantageusement , et dans l'un d'eux le célèbre 
professeur Steudel de Tûlbingue en rendit un compte fort 
détaillé. Un journal de Westphalie y consacra un long 
article très-intéressant. Manuel dit là-dessus dans une 
lettre : « Je puis assurer que ce petit triomphe est 
» fort loin de me donner de l'orgueil. J'ai écrit pour un 
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» parti, et ce parti me fait valoir autant qu'il peut. J'ai- 
» merais mieux qu'il n'y eût aucune passion ni dans la 
» brochure, ni dans l'éloge qu'on en fait. » (11 juin 
1822). 

Dans une lettre antérieure de cinq mois, il avait 
exprimé à peu près les mêmes sentiments. «Le pasteur 
» Stein a trouvé que le ton que je prenais avec M. de 
9 Haller n'était pas celui de la charité , et je ne doute 
» pas que ses nombreux partisans ne pensent de même. 
» Ce jugement m'a fort affligé, je l'avoue. Je m'étais 
» déjà souvent demandé à moi-même si je n'avais pas 
» quelquefois, en écrivant, écouté la voix de la passion, 
» et je crains bien maintenant d'avoir eu ce malheur, 
» qui serait très-grand. Il est affreux de penser qu'on 
» peut être en scandale à qui que ce soit. Mais il est 
» possible aussi que Stein exagère un peu mes torts. 
» C'est une des marques de la faiblesse morale de notre 
» siècle^ que de vouloir tout ménager. > (29 janvier 
1822.) 

Après les fonctions pastorales et les soins donnés à la 
prédication , la passion de la lecture et l'habitude de 
renvoyer au lendemain ce qui n'était pas un devoir, 
nous ont privés et ont privé la France d'ouvrages que 
M. Manuel seul de nos jours était capable de bien faire. 
Il a même emporté dans la tombe les plus beaux de ses 
vers, écrits uniquement dans sa mémoire, où vivaient 
incessamment les vers des poètes qui ont illustré les six 
langues qu'il possédait si bien. Une certaine insou- 
ciance le rendait d'ailleurs peu jaloux de la gloire du 
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monde. Cependant à ia fin de sa vie, se raviva tout à 
coup la conscience de sa vocation pour les lettres. Un 
ami lui avait envoyé , sur sa demande , les deux volu- 
mes que M. Yillemain venait de publier, sur la littéra- 
ture française du dix-huitiéme siècle. Il les dévora, et 
cette lecture fit sur lui un effet extraordinaire. Cette 
excellente littérature de M. Yillemain ranima jusqu'à 
Texaltation tout ce qu'il avait d'inclination littéraire : 
le sentiment de sa première vocation se réveilla : il eut 
comme une vision de tout l'avenir qui lui était réservé 
s'il eût cultivé exclusivement les lettres ; il lut page à 
page cette histoire de travaux , d'émotions , de suc- 
cès, d'influence, que son dévouement à ses devoirs 
religieux avait totalement annulée ; il vit à la fois tout 
ce qu'il avait sacrifié , et fut tenté ( car c'est bien ainsi 
qu'il voyait la chose) d'un amer et indicible regret. 
Deux nuits entières il lutta , les mains jointes, contre 
cette vision ; elle disparut enfin , et le laissa meurtri , 
brisé , mais saintement humilié et persuadé qu'il avait 
choisi la bonne part. 

Une autre cause encore empêcha le bon Manuel de 
songer sérieusement à la composition de quelque ou- 
vrage, c'est l'abandon de sa conversation, la vie qu'il 
en recevait lui-même et celle qu'il répandait autour de 
lui. Doucement impatienté quand on l'interrompait 
dans son travail , il était toujours disposé néanmoins 
a se livrer aux visiteurs , amis ou importuns , que le 
charme de son commerce et la bienve^lance de son 
accueil attiraient en foule dans sa demeure : le trésor 



6â 

dé son âme et de son temps était ouvert au premier 
venu , à ceux-là même dont l'indiscrétion méconnaissait 
le prix de si hautes facultés^ On conçoit du reste que 
ceux qui ne l'aimaient pas assez profondément pour sa- 
crifier à son intérêt le leur, cédassent à l'attrait de ses 
entretiens. Cette conservation si pleine d'idées et de 
faits, de vues étendues et d'aiiecdotes piquantes^ d'onc- 
tion et d'esprit, de raison et de grâce « exerçait une 
véritable fascination , mais bienfaisante , mais chré- 
tienne. Un juste appréciateur de l'âme de M. Manuel a 
rendu un compte parfait du caractère et de l'ascendant 
de cette causerie féconde et charmante. Nous transcri- 
vons son jugem^it , image de la réalité. 

» On a dit que Dieu Tavait mis dans le monde pour 
causer ; il y a peut-être quelque chose à redire à la 
forme de ce jugement ; mais le fond en est vrai. 

» On pourrait essayer de donner une idée de la con- 
versation de M. Manuel, si des mouvements vifs , des 
saillies singulières , des écarts brillants en avaient for- 
mé le caractère ; on ne se représentera jamais , à moins 
de l'avoir éprouvée , la puissance d'une parole où tout 
était si uni, si calme, si suivi, où presque rien ne 
frappait, mais dont tout, jusqu'à la voix , intimement, 
doucement accentuée, pénétrait au fond de votre cœur. 
Ce pr<^rès si doux , ce déroulement si facile de la pen- 
sée , ce mélange si naUirel des faits et des idées , de 
rhomme lui-même avec son sujet, de la familiarité 
avec le sérieux ; les résultats d'une immense lecture 
découlant comn>e le miel d'un rayon bien plein; les 
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plus hautes leçons prenant la forme d'une causerie 
aneedotique ; la substance de livres tout entiers mise 
à votre portée par une analyse vivante ; un homme 
enfin qu'on pouvait feuilleter comme un livre dont tou- 
tes les pages seraient exquises : tout cela indique , dé- 
compose , mais ne fait point revivre le caractère de 
ces délicieux entretiens. L'image homérique delà neige 
dont les flocons légers et innombrables ne tombent 
pas , mais descendent du haut des airs lentement et 
sans bruit, cette image ne convient pas mieux à l'an- 
tique Nestor qu'à cet Jiomme qui , peu chargé d'an- 
nées f unissait dans ses entretiens la paisible ss^esse du 
vieillard à la ferveur intellectuelle de l'homme jeune 
encore. Et bien heureux qui a pu l'entendre sur quel- 
que Sunium de notre Léman , sous les reflets d'un so- 
leil couchant, et recueillant dans son cœur les reli- 
gieuses influences de cette belle nature , où son âme 
sentait le Dieu qu'elle avait trouvé dans l'Ëvangile ! 
Cet amour, cette intelligence des beautés de la créa- 
tion, était un des attributs distinctifs de M. Manuel, 
une des sources de son éloquence , et un des traits qui 
le peignent le plus vivement à la mémoire de ceux qui 
l'ont connu. 

»Que de bien cet hoflune a fait en ca«isant l Le char- 
me de sa conversation était si grand , qu'on ne croyait 
d'abord avoir que du plaisir ; mais en revenant par le 
souvenir sur une heure délicieuse passée auprès de cet 
incomparable causeur, on était surpris de se trouver . 
riche d'une çertu de plus , s'il est permis d'apf^eler 
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ainsi toute puissance qui porte vers te bien et vers la 
vérité. Quelque chose de cette âme avait passé dans 
votre âme ; vous aviez été pris dans des filets d'autant 
plus sûrs que ce n'était point lui qui les avait tendus , 
mais la vérité elle-même s'exprimant par sa bouche 
avec toute la grâce de la candeur. Car c'était une des 
forces de M. Manuel que cette candeur ; son secret était 
de n'avoir point de secret avec vous; dans aucun sens, 
dans aucun but il ne vous eût dressé un piège : sans 
doute que , dans le silence de son intérieur, tout en 
répandant sa pensée et son âme devant vous , il tra- 
vaillait pour vous auprès du Maître des cœurs ; mais 
la sûreté de son jugement, la solidité de sa foi, la sim- 
plicité de son caractère , ne lui laissaient pas recher- 
cher ces succès rapides et équivoques pour lesquels on 
hasarde souvent trop ; il eût peu joui de vous voir con- 
fondu , terrassé , ou vous débattant dans quelqu'un de 
ses syllogismes , ou pris par vos propres arguments ; 
aussi avait-il , dans son zèle , quelque chose de paisi- 
ble et de patient qui exerçait sur les cœurs , et même 
sur les consciences, plus de puissance qu'on ne peut le 
dire. Une autre force de cet homme rare , c'était de 
réaliser en lui l'idée de ce christianisme divinement 
humain qui pénètre et s'assimile toute la vie , sans en 
rien détruire , sans en rien flétrir. D'autres , non moins 
fidèles que lui , ne parlent que de religion ; il faisait 
mieux , selon nous ; il parlait de tout , mais religieuse- 
ment. L'onction se répandait sur touts les sujets. La 
litérature et la philosophie dont ses entretiens abon- 
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daient , devenaient du christianisme sans cesser pour 
cela d'être de la littérature et de la philosophie ; il ser- 
vait mieux la cause de la religion en la mêlant à tout , 
même aux saillies d'un enj'ouement aimable et de bon 
goût, que si, la séparant de la vie, il eut été tour à tour 
chrétien sans littérature et littérateur sans christia- 
nisme. Que de gens ont appris de lui que le christia- 
nisme n'est pas sauvage, et ne nie en aucune façon ni 

la société , ni la civilisation , ni les arts ! » 

(Reçue Suisse). 

En résumé , la conversation de M. Manuel était un 
vase qui déborde toujours sans se vider; le sentiment 
de sa plénitude lui donnait le calme et le laisser-aller 
qui devenait pour les autres un rafraîchissement de 
Tàme , sans que jamais l'abondance produisit la satiété 
ou la fatigue. 

La plus aimable gaieté animait d'ailleurs ces entre- 
tiens; Manuel, fin et spirituel, plaisantait avec une grâce 
toute morale ; jamais son enjouement ne blessait la dé- 
licatesse ni sa raillerie un cœur d'homme; sa charité, 
son esprit et son tact exquis ont réalisé , dans l'aban- 
don de la société , la plaisanterie chrétienne. 

Les trésors de sa mémoire enrichissaient encore ce 
délicieux commerce de la pensée , et sa vaste littéra- 
ture, vers et prose, s'y répandait abondamment, mais 
jamais hors de propos. La description ou l'analyse ten- 
terait en vain de donner une idée de l'originalité si 
complète de Manuel dans une société où il se trouvait 
à l'aise : le riche fonds des choses, la variété des faits, 
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le bonheur de l'expression, la teinte gracieusement 
comique répandue à propos sur un récit ou un tableau, 
les alternatives d'élévation, d'enjouement et d'indo- 
lence rêveuse, la fermeté de ses grandes convictions et 
son hésitation enfantine pour les choses de peu d'im- 
portance , la bienveillance de sa voix , la lente bonho- 
mie de son langage, le vague poétique et le parfait na- 
turel de tout son être , enfin l'assemblage harmonique 
d'éléments si divers et son individualité mêlée à l'ob- 
jectivité la plus pittoresque formaient un ensemble 
unique dont l'image fidèle ne peut se conserver que 
dans le souvenir de ses amis. 

Grâce à cette réunion de dons et de vertus , l'appa- 
rition de Manuel au milieu d'un cercle intime ou d'une 
compagnie plus nombreuse était saluée par l'épanouis- 
sement de tous les visages; on l'accueillait à la fois 
comme un membre de la famille et comme l'homme 
le plus distingué. On se réjouissait d'entendre, dans 
un sens humain et dans un autre sens, sa parole pleine 
de grâce et de vérité. 

Ce que l'excellent et généreux Manuel a donné à ses 
contemporains en causant nous console un peu de ce 
qu'il a soustrait aux autres générations en n'écrivant 
pas. Qui dira combien de ces paroles qui semblaient 
jetées avec prodigalité dans le vague de l'air le vent a 
portées dans des terres fertiles, comme ces graines ai- 
lées de plantes nourrissantes et salutaires? Que de 
germes il a jetés qui fructifient non-seulement dans 
les âmes des simples fidèles , mais dans l'enseignement 
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de TEgiise » dans rinstruction publique, dans les écrits 
consolidés par la presse ! Combien dans ce ciel, où Thu- 
raililé cède à la vue du vrai, ne doit-il pas bénir l'éter- 
nelle Miséricorde d'avoir répandu par sa main cette 
semence semée de Dieu et qui mûrit pour le jour de la 
moisson ! * 

Ainsi' a vécu parmi nous , non pas exempt de l'hu- 
maine faiblesse , son nom d'homme le dit assez , mais 
exempt de tout vice, de tout défaut grave, de toute 
feinte , ce véritable Israélite sans fraude , apôtre par son 
exemple comme par sa parole. Ainsi en moins d'un 
demi-siècle s'est accomplie une destinée belle de 
science, de foi , de vertu, digne de se clore au milieu 
de la paix des hommes et d'être couronnée de la paix 
de Dieu. Les amis qui ont le plus intimement connu 
cette vie et ce caractère n'ont pas cru pouvoir mieux 
les résumer qu'en faisant graver sur le tombeau de 
Manuel ces paroles de saint Jacques : La sagesse qui 
vient d'en haut est premièrement pure, puis paisible, 
modérée, traitable, pleine de miséricorde et de bons 
fruits; elle n'est point difficultueuse ni dissimulée. 

* Epilaphe écrite par Klopslock sur le tombeau de sa femme. 
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Quand Jésus eut acfievé ce discours , les troupes furent étonnées 
de sa doctrine ; car il les enseignait comme ayant autorité et 
non pas comme les Scribes, — Matth. vu. v. a8 , 29. 



Jésus , notre Sauveur, venait de prononcer ce dis- 
cours que S. Matthieu nous a conservé et qui nous est 
bien connu sous le nom de Sermon sur la Montagne. 
II venait , en exposant sa divine morale , de tracer à 
ses rachetés les règles de cette vie nouvelle par laquelle 
ils sont tenus de glorifier son saint nom* Ce moment , 
mes frères , avait été bien sérieux et bien solennel. Le 
salut de l'homme n'était pas encore accompli , puisque 
le Médiateur n'avait pas encore livré son âme en obla- 
tion pour le péché ; mais ces instructions qu'il avait 
adressées à ses disciples et au peuple avaient annoncé 
déjà à quel degré de pureté et de sainteté il voulait éle-^ 



ver les sentiments et les mœurs de ceux qui^meltraienlt 
leur confiance en lui pour être sauvés. Or, mes frères, 
vous vous représenterez sans peine quelle impression 
le fond même de ce discours avait dû faire sur toutes 
les âmes qui avaient encore quelque idée de leur ori- 
gine et de leur destination. L'image de l'homme régé'- 
néré avait été offerte à l'homme déchu, et dans cette 
foule qui s'écoulait , après que le Fils de l'homme eut 
cessé de parler, on ne peut douter qu'il n'y eut bien 
des cœurs émus et bien des consciences réveillées; 
toutefois , mes frères , si les troupes avaient été frap-> 
pées des choses que notre Maître leur avait dites , elles 
l'avaient été aussi de sa manière de les dire. Elles y 
avaient trouvé , en particulier, un caractère d'autorité 
dont elles étaient d'autant plus saisies qu'elles y étaient 
moins accoutumées. i< Quand Jésus eut achevé ce dis- 
cours, dit l'Evangéliste, les troupes furent étonnées de 
sa doctrine ; car il les enseignait comme ayant autorité 
et non point comme les Scribes. » 

Il nous a semblé utile , mes frères , de vous entre- 
tenir de cette autorité , qui , en effet , est un trait dis^ 
tinctif des enseignements de Jésus^Ghrist. Plusieurs 
d'entre nous iie s'en font peut-être pas encore une idée 
bien claire et bien exacte , ensorte qu'il sera bon de 
commencer par vous la faire connaître telle qu'elle pa- 
rait dans ce Sermon sur la Montagne où les troupes 
l'avaient remarquée. Après éela , nous examinerons 
quels sont les avantages de cette autorité avec laquelle 
l'auteur de notre salut nous propose les devoirs de ses 
rachetés et de ses enfants. Il ne nous sera pas difficile de 
vous convaincre que nous devons la considérer comme 



un grand bienfait, et que, sans elle, les leçons de notre 
divin instituteur ne pourraient avoir la même utilité , 
ni la même efficacité. Accordez-nous votre attention , 
mes frères; l'unique objet de cette méditation est de 
vous faire sentir le bonheur d'appartenir à un Maître 
tel que le nôtre , et notre unique désir est que vous 
entriez tous en possession de ce bonheur en acceptant 
le salut et en vous soumettant à l'empire de celui qui 
est le chef, Jésus-Christ. Dieu veuille, mes frères, que 
tel soit l'effet de nos réflexions ! Ainsi soit-il. 

Le costume et les manières de Jésus-Christ ne don- 
nèrent sans doute pas l'idée d'un de ces docteurs en 
Israël dont la plupart exerçaient tant d'influence sur 
l'esprit de leur peuple. C'était, selon toute apparence, 
un homme fort uni et fort simple , qui avait conservé 
l'extérieur de la classe obscure et illettrée dans laquelle 
sa naissance l'avait placé et qui n'affectait rien des de- 
hors de la sagesse et du savoir. Il y avait loin d'un pa- 
reil homme à ces Scribes et à ces Pharisiens dont la 
bouche était toujours remplie de sentences et de dé- 
cisions, et dont les vêtements même , tout couverts de 
passages de la loi , annonçaient leurs prétentions d'en 
être les seuls interprètes. Les auditeurs de Jésus-Christ 
cependant ne tardèrent pas à voir qu'il y avait en lui bien 
plus qu'un pauvre artisan, et de bonne heure ils lui don- 
nèrent ce nom de maître dont ils avaient coutume de 
saluer leurs conducteurs spirituels. Or, mes frères , 
Jésus-Christ ne repoussa point ce titre. Il l'accepta , 
au contraire ; il déclara nettement qu'il pouvait y pré- 
tendre mieux que personne ; il usa même en plein des 
privilèges qui y étaient attachés ; et son autorité cou- 
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siste précisément en ce qu'il parle comme un ttiaîlré 
ou un supérieur a seul le droit de parler. 

C'est là , mes frères , ce qu'on voit tout particulière-* 
ment dans ce Sermon sur la Montagne par lequel le 
Fils de l'homme signala les premiers temps de sa vie 
publique^ Le grand objet qu'il avait en vue dans ce 
discours, et qui était, comme nous l'avons vu, d'ex-^ 
poser les devoirs de ceux qui accepteraient son salut, 
concernait par-là même le genre humain tout entier. 
Il ne s'adressait pas seulement à quelques Juifs, sescon* 
temporains; il s^adressait aussi aux hommes de tous les 
pays et de tous les âges. Or, mes frères, la pauvre na-- 
ture humaine lui était bien connue. On peut être par- 
faitemeirt sûr qu'il savait que ses paroles, au lieu d'être 
accueillies sur le champ , trouveraient une grande ré* 
sistance soit chez les Juifs qui allaient en être les au-^ 
diteurs immédiats , soit chez les hommes à qui elles 
seraient plus tard apportées. Il est vrai qu'à propre- 
ment parler, il n'avait point à prêcher une morale 
nouvelle, et que son œuvre consistait plutôt à dégager 
la loi de Dieu des fausses interprétations dont on l'avait 
obscurcie ; mais cette circonstance ne rendait point sa 
tâche plus facile auprès de son peuple , qui tenait par 
habitude , par superstition et par intérêt à la loi, telle 
que ses docteurs de vanité et de mensonge la lui 
avaient prêchée jusqu'alors. Les autres homnfes, de 
leur côté, avaient aussi une loi quelconque à laquelle 
ils étaient attachés, et notre Maître pouvait prévoir que 
lorsque la loi plus élevée et plus pure leur serait pré- 
sentée, leurs passions et leurs préjugés se ligueraient à 
l'instant contre elle. Gomment ce grand Sauveur s'y 



prit-il donc pour mener à bien son œuvre ? Jugca-l-il 
à propos de recourir aux détours , aux ménagemens , 
aux concessions dont tout autre eût usé peut-être en 
pareille occasion ? Le vit-on , en particulier, prendre 
pour modèles ces sages humains qui se rabaissent, qui 
se rapetissent devant nous, autant qu'ils peuvent, dans 
l'espérance que par -là ils nous gagneront d'autant 
mieux à I«urs enseignements ? Ecoutez-le seulement , 
mes frères , et vous serez bientôt en état d'en juger : 
« Yous^avez appris qu'il a été dit aux anciens : tu ne 
commettras point adultère ; mais moi je vous dis que 
celui qui regarde une femme avec des yeux de con- 
voitise a déjà commis adultère avec eNe dans son cœur; 
vous avez appris qu'il a été dit : tu. aimeras ton pro- 
chain et tu haïras ton ennemi ; mais moi je vous dis : 
aimez vos efnnemis, bénissez ceux qui vous maudis- 
sent, faites du bien à ceux qui vous haïssent , priez 
pour ceux qui vous maltraitent et qui vous persécu- 
tent. » Telle est, mes frères, la manière d'enseigner de 
Jésus-Christ. Il ^e conseille pas, il ordonne ; il ne pro- 
pose pas de simples doutes ou de simples opinions , il 
proclame des préceptes parfaitement arrêtés ou plutôt 
de véritables, commandemens. Les personnes qu'il 
instruit peuvent être rebelles; elles peuvent avoir bien 
des choses à opposer à ses leçons ; mais elles n'en sont 
pas moins très-clairement et très-positivement sommées 
de s'y soumettre. Tout, dans ses discours , a ce carac- 
tère de grave et imposante autorité ; tout annonice ce 
titre de Maître qu'on lui avait donné et qu'il n'avait 
pas pris en vain. On*ne''peut pas dire , il est vrai , mes 
frères , que rien rappelle ici extérieurement celle prc- 



miére promulgation de la loi de Dieu dont nous connais-» 
sons les terribles et mystérieuses circonstances. Jésus* 
Christ , durant ce discours sur la Montagne , ne parait 
point révétu de ce redoutable appareil que Dieu avait 
déployé alors aux yeux des hommes de Tancien peu* 
pie ; ce n'est point du sein d'un nuage enflammé , ce 
n'est point aux roulements du tonnerre qu'il se fait en^ 
tendre aux hommes ; le ciel est serein sur sa tète , et 
cette montagne sur laquelle il est assis , entouré de ses 
auditeurs, ne chancelle point sous lui; mais il n'im-. 
porte. Les préceptes de ce Fils de l'homme n'en ont 
pas moins le même ton d'autorité et de commandement 
.que ceux de ce Dieu qui parlait du haut de Sinaï. El 
si pourtant il raisonne quelquefois avec nous, mes 
frères , s'il a l'air de vouloir prouver ou justifier ses 
enseignements, gardons-nous bien de nous y tromper.. 
Son but n'est point cependaixt de soumettre ses lois au 
jugement des hommes; il veut simplement leur donner 
plus d'évidence et de vie ; il veut les faire entrer plus 
avant dans les cœurs et dans les consciences. Il n'ab- 
jure pas un seul moment enfin sa dignité de Maître et de 
Roi, et l'on peut toujours reconnaître en lui celui dont 
il est écrit : «Voici, je l'ai envoyé pour être témoin aux 
nations et pour donner descommandemens au peuple.» 
Il est possible , sans doute , mes très-chers frères , 
d'usurper cette autorité que nous remarquons dans les 
enseignemens de Jésus-Christ ; mais , outre que ce glo-. 
rieux Maître a prouvé par les faits les plus frappants et 
les plus certains qu'il y avait droit , on pourrait dire 
qu'il y a, dans ces discours, une force toute merveil-- 
leuse et toute divine qui suffirait à elle seule pour la 



justifier. Fait-il cependant, ce docteur de vërilé, comme 
ces maîtres humains qui ne sont pas parfaitement as- 
surés de leur pouvoir? Cherche-t-il à renforcer ses 
commandements par la violence ou l'impétuosité de ses 
paroles? Rien, au contraire , ne lui est plus étranger. 
Lisez, par exemple, ses béatitudes : « Bienheureux sont 
les miséricordieux, car miséricorde leur sera faite, 
bienheureux sont ceux qui ont faim et soif de la jus- 
lice ; car ils seront rassasiés ! bienheureux sont ceux 
qui ont le cœur pur ; car ils verront Dieu ! » Ces saintes 
paroles sont assurément bien tranquilles , mes très- 
chers frères; elles tombent des lèvres du Fils de l'hom-* 
me , comme la rosée qui descend au sommet du mont 
Hermon ; mais, en même temps , elles sont d'une pro- 
fonde et inexprimable énergie. On le sent, mes frères, 
rien qu'en les répétant; on se sent remué par elles 
dans toutes les profondeurs de son âme et de sa con- 
science. Or, mes frères , celui qui parle avec ce pou- 
voir, peut certainement aussi parler avec autorité. II 
semble impossible de méconnaître , dans cette force si 
étonnante et pourtant si calme et si contenue , quelque 
chose de souverain et de royal qui rappelle la parole 
de Jésus lui-même à Pilate : << Je suis roi, je suis né pour 
cela, et je suis venu dans le monde pour rendre témoi- 
gnage à la vérité. » Et ce qui contribue encore , mes 
très-chers frères , à légitimer celte autorité de Jésus- 
Christ , c'est la charité dont elle est constamment 
accompagnée. Oui, il a beau commander; il a beau 
parler en maître absolu ; on ne trouve cependant en 
lui rien de hautain ni de tyranniquç. Comme c'est 
l'amour de l'humanité qui l'a fait descendre sur la 



8 

terre , c'est aussi cet amour qui lui dicte tous ses pré- 
ceptes. On peut parfaitement sentir, à travers ce ton 
d'autorité qui est habituellement le sien, les émotions 
et les sollicitudes d'un ami qui n'a que notre plus grand 
bien pour objet. Il suffira , mes frères , de vous rap- 
peler les paroles si souvent citées. « Considérez com- 
ment croissent les lys des champs ; ils ne travaillent ni 
ne filent , et cependant je vous dis que Salomon même, 
dans toute sa gloire , n'a jamais été vêtu comme l'un 
d'eux ; combien plus ne vous vêtira-t-il donc pas, vous 
gens de petite foi ! » Le, ton de maître est certainement 
bien sensible ici , mes frères ; mais c'est un Maître 
plein d'affection et de tendresse pour ses serviteurs, 
c'est-à-dire pour nous. Les méfiances dont nous nous 
rendons coupables envers l'éternelle bonté , les soucis 
et les rongements d'esprit qui en sont le fruit, pèsent 
sur son âme ; et s'il nous reproche vivement notre in^ 
crédulité , s'il nous enjoint de la manière la plus forte 
et la plus positive d'y renoncer, c'est uniquement 
pour nous amener à connaître les ineffables douceurs 
qu'une vraie confiance en Dieu répand sur notre vie. 
Oh! qu'il continue seulement ainsi, mes très-chers 
frères ; qu'il fasse le maître tant qu'il voudra ; sa cha^ 
rite est incontestablement un de ses titres à exercer 
cette autorité; et nous reconnaitrons facilement le droit 
de nous commander à celui qui nous aime d'un si sin^ 
cère et d'un si profond amour. 

On conçoit sans peine , mes frères , l'impression que 
cette manière d'enseigner de Jésus-Christ dut produire 
sur les troupes, accoutumées comme elles l'étaient à 
celle des Scribes et des Pharisiens. Assurément, mes 
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frères , tes Scribes et les Pharisiens étaient fort enclins 
à régenter leurs concitoyens , et ce que nous savons 
d'eux nous permet de croire qu'ib le faisaient souvent 
avec assez de hauteur et d'arrogance ; mais tout cela 
était-il suffisant pour en faire de vrais guides et de 
vrais instituteurs de leur nation ? Hélas ! il s'en fallait 
bien, mes frères. Il est probable que tous leurs efforts 
pour faire les maîtres n'aboutissaient qu'à montrer plus 
clairement qu'ils ne l'étaient réellement pas, et que ce 
qui leur manquait surtout, c'était cette force calme et 
pénétrante , et cette vive et ardente charité , qui ap- 
puyaient si admirablement l'autorité de Jésus-Ghrist« 
C'est là , mes frères , ce que le peuple reconnut , du 
moment qu'il eut entendu notre chef et notre roi. Le 
crédit de ses anciens conducteurs spirituels baissa dès 
lors auprès de lui ; il les mit tout aussitôt à leur place, 
çt ce nouveau docteur qui venait de s'élever dans son 
sein lui parut être une sorte de phénomène moral au-* 
quel rien ne pouvait plus être comparé. Depuis lors 
cependant, mes frères, bien des hommes se sont offerts 
pour diriger leurs semblables dans l'étude et la prati- 
que du devoir; quelques-uns sont parvenus même à se 
faire un grand nom et à rassembler beaucoup de disci-< 
pies ; mais combien ils sont restés au-dessous de Jésus- 
Christ! Comme ils étaient loin d'oser prendre ce ton 
d'autorité qui nous frappe dans ses enseignements, ou, 
s'ils l'ont pris , à quel point ils étaient dénués des qua- 
lités nécessaires pour le justifier et le soutenir ! On 
peut certainement lire avec profit les écrits que plu- 
sieurs d'entre eux ont laissés ; on peut y trouver des 
vues sages, de graves et utiles leçons; mais lorsqu'ou 
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en revient au maître de la sagesse qui est entre les 
parfaits , on ne peut s'empêcher de s'écrier avec ces 
huissiers qui avaient été envoyés pour le saisir: « Ja- 
mais homme ne parla comme cet homme. » 

Si nous cherchons maintenant , mes frères, quels 
sont les avantages de cette autorité qui distingue les 
enseignements de Jésus-Christ, nous trouverons, avant 
tout , qu'elle est entièrement en harmonie avec le ca- 
ractère particulier de sa mission. D'où venait-il ce doc- 
teur d'une espèce si noble et si nouvelle ? Sortait-il des 
écoles de la sagesse mondaine ? Il venait d'en haut ; il 
apportait d'en haut les ordres de Dieu à l'humanité. 
Il fallait donc aussi que sa parole fut telle qu'on pou- 
vait s'attendre à la trouver chez un député d'en haut. 
Représentez^vous, mes frères, ce que vous auriez pensé 
de lui, s'il avait eu une autre manière d'enseigner, si 
l'on avait pu remarquer, dans ses discours , la moindre 
apparence de doute ou d'hésitation , s'il s'était borné 
seulement à nous proposer des conseils , au lieu de 
nous donner des Içis, L'impression qu'il eût faite sur 
vous alors n'aurait certainement pas tourné au profit de 
votre foi. Il vous eût été impossible de vous défendre 
du plus pénible étonnement en lui voyant cet air de 
timidité ou d'incertitude qui ne peut aller qu'à un sage 
purement humain, et qui annonce toujours plus ou 
moins un aveugle qui veut conduire d'autres aveugles. 
La sagesse infaillible de Dieu ne vous aurait pas semblé 
parler par sa bouche, et tous les signes, tous les mira- 
cles qu'il eût opérés n'auraient pas suffi peut-être pour 
vous donner pleine confiance en lui. Mais lorsque nous 
Je voyons enseigner avec cette autorité qui nous montre 



qu'il est pleinement et inébranlablement sûr de ce qu'il 
nous dit , lorsqu'à cette autorité nous voyons se join- 
dre cette force et cette charité qui l'accompagnent 
toujours, nous reconnaissons en lui les caractères 
essentiels d'un envoyé d'c^n haut. Le ton ferme et pé- 
remptoire qu'il adopte, bien loin de nous choquer, 
nous parait le seul qui convienne au ministère dont il 
est chargé ; nous nous disons que celui qui parle de la 
part de Dieu doit parler avec le même ton d'assurance 
et de commandement que Dieu ; nous nous disons que 
sa fonction n'est pas de disputer et de contester avec 
nouSj mais, au contraire, de mettre fin à toutes nos 
contestations et a toutes nos disputes, en nous donnant 
ia vérité, telle qu'il )a voit et telle qu'elle est; et les 
preuves proprement dites qu'il est venu d'en haut nous 
frappent d'autant plus que nous trouvons un parfait 
accord entre la nature de ses enseignemens et celle de 
sa mission. « Les choses que je vous dis , disait-il lui-^ 
pdéme , je vous les dis , comme mon Père lui-même 
me les a dites. » Il n'est pas douteux que c'est ainsi que 
le Représentant de Dieu devait faire , pour que nous 
pussions voir en lui ce qu'il est réellement. 

Il faut ajouter, mes frères, que, si les enseignements 
moraux de notre maître n'avaient pas eu ce grave ca- 
ractèi'e d'autorité dont ils sont empreints , nous ne les 
aurions probablement jamais acceptés dans leur inté-^ 
grité et dans leur totalité. La grande tendance des 
hommes est , nous le savons assez , de se soustraire , 
autant qu'ils le peuvent, au joug importun du devoir. 
On se soumet encore assez volontiers aux obligations 
qui peuvent , à ce qu'il nous semble , s'accommoder 
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jusqu'à un certain point avec nos inclinations; mais 
celles qui nous pèsent tant soit peu, nous cherchons 
toutes sortes de raisons de nous en dispenser. Notre 
penchant naturel enfin est de nous faire à nous-mêmes 
une morale réduite aux plus petites dimensions et aussi 
peu gênante que possible pour le genre de faiblesses 
et de vices auxquels nous avons le sentiment d'être su- 
jets. Or, mes frères, si Jésus-Christ n'avait pas fait de 
ses préceptes de vrais commandements, s^il ne nous les 
avait présentés que sous la forme de simples avertisse- 
ments ou de simples conseils , nous pouvons tous pré- 
voir ce qui serait arrivé. On aurait parlé alors comme 
on parle aujourd'hui de la morale évangélique ; tout le 
monde en aurait reconnu la haute sainteté , l'incompa- 
rable excellence; les amis de l'humanité, les hommes 
à imagination vive se seraient extasiés sur le bonheur 
des individus qui auraient le courage et le bon sens de 
s'y conformer ; mais , en même temps , chacun se se- 
rait cru autorisé à la changer comme la forme particu- 
lière de sa corruption l'aurait demandé. L'un en aurait 
retranché , sans scrupule , le précepte de l'humilité ; 
l'autre , celui du renoncement aux choses de la terre. 
Celui-ci aurait demandé la permission de refuser quel- 
que fois le pardon à son ennemi ; celui-là de regarder 
une femme avec des yeux de convoitise. On n'aurait 
pas nié peut-être l'élévation et la beauté de ces pré- 
ceptes ; on les aurait renvoyés seulement aux saints ^ 
aux dévots, aux enthousiastes qui auraient été curieux 
de se faire de la sanctification une affaire sérieuse et 
de voir, par expérience , jusqu'où la vertu humaine 
peut aller. Il est vrai , mes frères , qu'à présent même. 
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bien des gens ne craignent pas de mutiler ainsi les 
commandements de Jésus-Christ; mais ils le font à 
leurs risques et périls. Le divin instituteur qui ensei-^ 
gnait sur la Montagne ne leur a pas livré sa morale 
pour en faire ce que bon leur semblerait ; il la leur a 
imposée comme une règle qu'il ne s'agissait pas de dis- 
cuter, mais de recevoir ; et si néanmoins ils en usent 
avec elle comme avec une chose sur laquelle ils aient 
des droits , s'ils ont la témérité d'en ôter un seul prin- 
cipe ou un seul précepte , ils en rendront cerlainement 
compte à ce Dieu dont elle est l'ouvrage et dont elle 
exprime la sainte et souveraine volonté. G est ici le cas 
de se rappeler sa parole : « Tu n'ajouteras rien aux cho- 
ses que je te commande et tu n'en diminueras rien. » 
Ce n'est pas tout cependant , mes frères , que de re- 
connaître, même très-sincèrement, le devoir; il faut sur- 
tout nous y conformer ; et comme c'est là le point im- 
portant, c'est aussi le point difficile. Nous n'avons 
nullement l'intention de vous peindre en détail la lutte 
de la passion et du devoir; nous ferons remarquer seule- 
ment qu'elle est souvent bien vive et bien rude. Il nous 
serait doux , par exemple , de nous livrer à quelque 
occupation de notre choix ou même simplement de 
nous laisser aller à celle nonchalante oisiveté de l'âme 
ou du corps qui nous est quelquefois si chère, lors 
même que nous ne l'avons achetée par aucun travail; 
mais le devoir nous dit de nous lever, d'aller frapper à 
la porte de telle maison dans laquelle on souffre ou l'on 
meurt sans repentance ou sans réflexion, d'aller dépen- 
ser notre temps , notre argent , notre crédit pour tel 
homme qui peut-être ne'prendrait pas le moindre souci 
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et ne ferait pas la moindre démarche pour nous. Il 
nous serait doux de frapper qui nous frappe , de mau- 
dire qui nous maudit, de nous enivrer de la sombre et 
amére jouissance de rendre pleinement œil pour œil et 
dent pour dent ; mais le devoir veut que non-seulement 
nous modérions notre ressentiment , mais que nous en 
fassions tout a fait le sacrifice , que nous allions tendre 
affectueusement la main à celui qui nous a offensés et 
que 9 lors même qu'il la repousserait, nous ne laissions 
pas de l'aimer comme notre frère et de le traiter comme 
tel. Il nous serait doux de suivre les désirs de notre 
chair et de nos yeux , de lâcher enfin la bride à ces 
convoitises charnelles qui font la guerre à l'âme , de 
courir, ne fût-ce même qu'une seule fois , avec le vil 
troupeau des impurs , dans le même abandonnement 
de luxure et de dissolution ; mais le devoir nous rap- 
pelle que le temple de Dieu est saint, que nous som- 
mes ce temple et qu'étant édifiés pour être le taberna- 
cle de Dieu en esprit , il n'y a aucune convenance 
entre nous et ces impures idoles de chair et de sang 
que nous éprouvons la tentation d'adorer. Dans tous 
ces moments-là, mes frères, le devoir serait trop fai- 
ble , s'il ne s'offrait à nous que comme un ami indul- 
gent qui se borne à nous donner un bon avis , sans 
exiger absolument que nous le prenions en considéra- 
tion. La passion alors aurait bientôt couvert sa timide 
voix, et à peine aurait-elle dit un mot qu'il se tairait 
devant elle. Mais heureusement que les choses ont été 
beaucoup mieux arrangées. Le devoir se présente à 
nous maintenant rigoureux , inflexible , revêtu de l'au- 
torité d'un maître qui nous ordonne de nous y confor- 



15 

mer et qui nous intime ses ordlres avec cette force 
surnaturelle et cette céleste charité qui caractérisent 
tous ses enseignements. Bien plus ; ce maître se met en 
quelque sorte à la place du devoir; ce n'est plus un 
simple précepte, c'est la^ sainteté divine elle-même, 
manifestée en chair , qui se pose devant nous , qui 
nous met sous les yeux nos obligations , et qui nous 
enjoint , en son propre nom , de leur donner satisfac- 
tion , au plus près de notre raison et de notre cons- 
cience. Après cela, mes frères, les résistances, les 
rébellions sont encore possibles sans doute ; elles ne 
sont même que trop fréquentes ; mais41 faut convenir 
aussi qu'elles sont bien volontaires et bien criminelles. 
Tout cela , mes frères , ne vous semblera peut-être 
pas entièrement d'accord avec ce que nous disons sou-« 
vent sur le mobile principal du fidèle. Nous disons, 
en effet, que ce mobile c'est l'amour, que c'est essen- 
tiellement par amour pour l'auteur de son salut que 
le fidèle lui obéit, et cependant nous représentons 
aujourd'hui ce céleste ami, auquel nous ne devons 
appartenir que par le cœur, comme un véritable maître, 
qui commande en souverain à des serviteurs ou a des 
sujets, si ce n'est à des esclaves. La contradiction, 
mes frères, est plus apparente que réelle. Certaine- 
ment l'amour de Christ est le principe de la vertu 
chrétienne ; mais dans notre état de misère et de cor- 
ruption , cet amour est trop languissant et trop impar- 
fait pour pouvoir être abandonné à lui-même. Il a be- 
soin que ses obligations lui soient clairement et positi- 
vement tracées; il a besoin, en outre, d'être fortement 
stimulé à les remplir; et c'est précisément parce qu'à ces 
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deux égards il ne saurait être remis entre les mains de 
son propre conseil , qu'il lui faut un maître plein de 
puissance et d'autorité , comme celui qui lui a été 
donné. Le chrétien donc n'est point un esclave , c'est 
un enfant qui aime , mais dfont l'amour est placé sous 
une discipline qui lui est absolument nécessaire pour 
feire l'œuvre de dévouement et de soumission dont il 
est chargé. «^ Je ne me suis point détourné de tes or- 
donnances , » dit le prophète , « parce que tu me les 
as enseignées ; je suis devenu intelligent par tes com- 
mandements , et c'est pourquoi j'ai haï toute voie de 
mensonge. » 

La grande question qui reste maintenant, mais dont 
nous ne pouvons dire qu'un mot , c'est de savoir com- 
ment on en vient à accepter réellement pour maître ce- 
lui qui dirige si sûrement et si puissamment ses disci- 
ples dans la route du devoir. Ohl pour cela, mes frères, 
il faut, avant tout, apprendre à le connaître comme son 
Sauveur ; il faut croire à son amour, croira à l'immense 
et miséricordieux dévouement qu'il nous a témoigné , 
croire à ce sang de l'aspersion qu'il a répandu pour 
nous et qui crie de meilleures choses que celui d'Abel. 
Le premier sentiment qui naît en nous de cette foi , 
mes frères, c'est qu'on ne s'appartient plus à soi- 
même, mais que c'est à lui qu'on appartient. On courbe 
donc la tête , on fléchit le genou devant lui et on lui 
dit : « Parle , Seigneur, car ton serviteur écoute ; com- 
mande , car ton serviteur obéit. » Ce bon Maître nous 
répond alors, mes frères; il nous enseigne ses com- 
mandements ; il nous les enseigne avec cette auguste et 
divine autorité que nous avons tant admirée en lui et 
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nous commençons à reconnaître en nous une disposition 
à nous y soumettre. Hélas ! dira-t-on peut-être, il y a 
pourtant assez de personnes qui font profession de re- 
cevoir son salut et de jouir ainsi de ses plus touchants 
bienfaits, et qui néanmoins se montrent trop souvent à 
son égard des serviteurs bien négligents et même bien 
rebelles. Oui , mes frères , le croyant , tout en sentant 
qu'il est juste et bon de porter le joug de celui qui l'a 
aimé jusqu'à la mort, ne laisse pas de s'en lasser quel- 
quefois, pour fairs, non pas seulement quelques excur- 
sions passagères^ mais des séjours assez prolongés, sur 
le territoire du monde et du péché. Il est peut-être 
ici bien des personnes à qui leur conscience fait au- 
jourd'hui l.rès-vivement ce reproche. Que leur dirons- 
nous donc, mes frères? comment nous y prendrons- 
nous pour leur rendre sensible la nécessité de respecter 
réellement l'autorité et de se ranger tout à fait sous les 
lois du généreux ami qui les a rachetés ? Nous nous 
bornerons à leur rappeler des paroles qui leur sont bien 
connues : « Si vous m'aimez, gardez mes commande - 
» ments ; celui qui garde mes commandements, c'est 
» celui-là qui m'aime. » Il n'y a rien à dire après cela, 
mes frères ; il n'y a qu'à prier le Seigneur d'incliner lui- 
même nos cœurs à cette obéissance constante et ponc- 
tuelle qu'il a le droit de leur demander. C'est en faisant 
ainsi, mes frères, que nous pourrons « attendre en paix 
ia bienheureuse espérance et l'apparition de la gloire 
de notre' grand Dieu et Sauveur Jésus-Christ qui s'est 
livré lui*méme pour nous afin de nous racheter de nos 
iniquités et de nous purifier pour lui être un peuple 
qui lui appartienne en propre et qui soit zélé pour les 
bonnes oeuvres. » Amen. 2 
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FILS DE LA VEUVE DE NAIN. 



IL 



Et U jour diaprés , il arriva que Jésus allait à une nlU 
nommée Nain , *t plusieurs de ses disciples et une grosse troupe 
allaient avec lui. Et comme il approchait de la porte de la ville, 
voici on portait dehors un mort , fils Unique de sa mère , qui était 
veuve, et une grande troupe de la ville était avec elle. Et quand 
le Seigneur Veut vue^ il fut touché de compassion envers elle, et il 
lui dit • Ne pleure point. Puis, s^ étant approché , il toucha la 
bière, et ceux qui portaient le corps s'arrêtèrent, et il dit : Jeune 
homme, je te dis, léve»toi. Et le mort se leva sur son séant et 
commença à parler; et Jésus le rendit à sa mère. — Luc tii. ♦• 
11 -i5. 



La ville de Naïn était située en Galilée, dans une con- 
trée agreste et fertile , à peu de distance de Nazareth , 
où Jésus-Christ était né , et de Gapernaûm , où il avait 
fixé son séjour dans les premiers temps de sa vie publi- 
que. C'était mém« de ce dernier lieu que le Sauveur 
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venait , lorsqu'il se rendit à Naïn , accompagné d'ua 
grand nombre de ses partisans et de ses disciples.^ 
Gomme il approchait des portes de la ville , nous dit 
notre texte , une foule considérable de peuple qui en 
sortait vint s'offrir à ses regards. Qu'élait-ce donc que 
celte foule, mes très-chers frères? Étaient-ce des cu- 
rieux ou des croyants qui , instruits de l'arrivée du fils 
de l'homme et impatients de l'entendre et de le voir , 
accouraient avec empressement à sa rencontre ? Étaient- 
ce tout simplement des amis du plaisir, attirés par 
quelque joyeuse fête qui se célébrait peut-être dans le 
voisinage. Mes frères, c'était un convoi funèbre qui se 
dirigeait vers le cimetière placé selon la coutume juive 
hors de l'enceinte de la ville. Et quel profond et dou- 
loureux intérêt s'attachait à ce convoi ! Quel coup Dieu 
avait-il frappé dans cette ville de Naïn, que le divin 
Consolateur des hommes venait visiter ! Voici , dit 
notre évangéliste , on portait dehors un mort , un mort 
fils unique de sa mère qui était veuve. La mère, la 
pauvre mère, plongée dans une affliction que l'histoire 
sacrée atteste , et qu'il est bien facile de concevoir , 
suivait elle-même le cercueil de son enfant , et beau- 
coup d'habitants de la ville s'étaient joints à elle pour 
lui montrer que , si elle n'avait plus de fils , elle avait 
au moins des concitoyens qui prenaient part à son 
épreuve et pleuraient sincèrement avec elle. Il y avait , 
mes frères , quelque chose de bien frappant dans cette 
rencontre que fit Jésus-Christ devant les portes de la 
ville de Naïn. Tout ce monde de douleur et de misère 
qu'il était venu racheter , était là , tel qu'il est , tel 
que nous-mêmes nous le voyons à tout moment. Les 
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pompes terribles ^e la mort sont , en effet , les solen- 
nités journalières de tous les habitants de la terre. 
Elles remplissent les rues, elles obstruent les portes 
de toutes les vilIes.Les pauvres enfants d'Adam, toujours 
si avides de spectacles, peuvent se rassasier à loisir de ce- 
lui qu'elles leur offrent; soit que nous allions à nos 
affaires, soit que nous courions a nos divertissements, 
elles viennent sans cesse frapper notre vue et barrer 
notre chemin. La mort elle-même , armée de son dard 
et' couverte de son linceul, semble marcher à leur 
tête et les conduire en triomphe ^ travers les vivants , 
pour nous montrer à tous que nous lui appartenons et 
que tôt ou tard elle nous appellera à une fête toute 
semblable à celle «dont elle nous r^nd maintenant les 
témoins. 

Quelque légers et quelque distraits que nous soyons, 
mes frères, ces choses ne nous laissent pas toujours in- 
différents. La pensée du sort réservé à toute chair nous 
saisit, et nous nous demandons pourquoi cet empire 
universel de la mort dans les brillants et majestueux 
domaines du prince de la^vie. A cette question l'Ecri- 
ture fait une réponse bien connue : « Par un seul 
homme le péché est entré dans le monde et par le 
péché la mort; ainsi la mort est parvenue sur tous les 
hommes parce que tous ont péché. » La mort est donc , 
selon nos saints Livres , le châtiment du péché , et gar- 
dons-nous, mes frères, d'en murmurer. Si ce châti- 
ment nous avait été épargné , si nous passions de cette 
vie à Tautre par une voie plus riante et plus douce , 
nous aurions, sans aucun doute, beaucoup plus de 
.peine à reconnaître cet état de péché et de condamna- 



21 

tioa dans lequel nous sommes tous naturellement, II 
nous semblerait toujours voir ce grand Dieu , que nous 
aimons à nous représenter comme si indulgent et si 
facile^ ouvrir complaisamment ses bras, après cette 
vie , aux. transgresseurs même qui l'auraient le plus 
offensé et qui auraient refusé avec le plus d'obstination 
de recevoir son salut. Mais la mort nous donne d'autres 
leçons, mes très-chers frères. Elle confirme de la ma- 
nière la plus éclatante et la plus solennelle la déclara- 
tion de nos saints livres sur les suites du péché; et 
dans cette séparation . de l'âme et du corps en quoi elle 
consiste , dans ces angoisses et ces souffrances qui l'ac- 
compagnent , dans le silence et les ténèbres de cette 
tombe qu'elle ouvre devant nous, il y a une voix qui 
Dous prêche, avec une force que rien n'égale, la réalité 
de la colère à venir et la nécessité de recourir avec 
repentance et avec foi à la médiation de celui qui peut 
seul nous en préserver. Il est impossible , mes frères , 
de méconnaître ici une bienveillante intention de ce 
Dieu si bon, qui nous montre jusques dans ses rigueurs 
« qu'il ne veut pas la mort du pécheur, mais sa conver- 
sion et sa vie. » 

Ces considérations toutes simples et toutes familières^ 
contribuent peut-être à nous réconcilier avec l'idée de 
la mort : mais il est un point sur lequel il pourra nous 
rester encore quelques difficaUés. Lorsque, à la rencon- 
tre d'un de ces convois fun3bres qui se pressent par- 
tout devant nos pas, nous nous demandons quel est 
celui de nos frères qu'on porte à son dernier asile , on 
nous fait bien souvent une réponse semblable à celle 
qu'on nous aurait faite aux portes de la ville de Naïn. 
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On nous dit : C'est un fils qui était l'appui et la con- 
solation de ses parents ; c'est un père dont le travail et 
les soins semblaient nécessaires à sa famille ; c'est un 
citoyen qui consacrait toutes ses lumières et tous ses 
moments au bien-être de la société. Or, mes frères, ce 
sont là des directions du ciel qui étonnent et qui con- 
fondent la plupart des hommes. Pourquoi , disent-ils , 
la mort , qui ne fait qu'exécuter les décrets d'en haut , 
a-t-elle la permission d'agir d'une manière si opposée 
à la sagesse et à l'équité ? Pourquoi enlève-t-elle à la 
terre tant d'hommes qui y font un bien qu'on ne sau- 
rait nier, tandis qu'elle y laisse tant de malheureux qui 
n'y font que du mal , ou qui n'y font rien ? Bien que 
la chose semble difficile à expliquer ou à concevoir, 
mes frères, elle s'explique tout naturellement par cette 
intention de Dieu de faire servir la redoutable perspec- 
tive de notre fin à notre conversion et à notre salut. Sup- 
posons en effet qu'on pût remarquer que la mort, au lieu 
de frapper tous les hommes sans distinction , épargne 
en général ceux dont l'existence peut être considérée 
comme active et utile : on voit sur le champ ce qui 
ne manquerait pas. Tout homme qui aurait quelque 
chose à faire ici-bas, tout homme qui aurait son champ 
à ensemencer ou sa maison à bâtir , en conclurait sans 
aucun doute qu'il n'a rien à craindre du roi des épou- 
vantements. Les êtres même les plus nuls, et nous ajou- 
terons les plus malfaisants, ne se donneraient aucun 
repos jusqu'à ce qu'ils se fussent persuadés, tant bien 
que mal , qu'ils rendent bien assez de services au 
monde pour pouvoir nourrir l'espérance qu'ils y seront 
conservés. A peine y aurait-il quelques hommes enclins 
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par leur caractère ou par an effet de leur position à se 
croire inutiles ici-bas, ou quelques vieillards parvenus 
au dernier degré de la faiblesse et de Tépuisement , 
qui eussent quelques doutes sur la prolongation de 
leur existence. Le reste du genre humain serait à cet 
égard dans une entière sécurité et par conséquent dans 
cet oubli de Dieu et de nos devoirs envers lui qui est 
le fruit ordinaire de cette sécurité. Mais maintenant 
que la mort semble {rapper ses coups en aveugle; 
maintenant qu'elle ne fait pas plus quartier au sage 
qu'au fou , au juste qu'à l'injuste , à l'homme actif 
qu'au paresseux , le danger où nous sommes journelle- 
ment de tomber entre ses mains ne peut plus rien avoir 
de douteux pour nous. Personne, absolument personne, 
n'a le droit de se croire à couvert de ce danger ; per- 
sonne n'est autorisé à compter sur sa vie un seul jour, 
ni même un seul moment au-delà de celui où il se 
trouve. Les hommes même sur qui repose le bonheur 
de tout un pays, n'ont, pour ce qui concerne la durée 
de leur existence temporelle, aucune garantie de plus 
que ceux doi^ la vie n'importe à personne qu'à eux- 
^lémes. mes frères ! quelle invitation à nous con- 
vertir sans hésitation et sans retard à celui qui ne re- 
pousse aucun de ceux qui viennent à lui ! Quelle invi- 
tation à avoir nos reins ceints et nos lampes allumées , 
afin quC; quand notre maître viendra et qu'il heurtera, 
nous lui ouvrions incontinent ! Il est vrai , mes frères , 
que cette invitation est bien loin de produire toujours 
son effet, et que, selon l'expression conimune, beaiicoop 
d'hommes vivent comme s'ils ne devaient jamais mou- 
rir; mais certes la faute n'en est pas à ce sage et misé- 



ricordieux arbitre de nos destinées^ qui les dirige essen- 
tiellement dans les intérêts de notre âme et de notre 
salut. 

La mort du fils de la veuve était sans doute , avant 
fout, un de ces événements qui ont pour but de frapper 
salutairement les hommes et de leur rappeler leurs 
obligations en leur rappelant leur fin. Mais cette mort 
avait encore un autre objet , mes très -chers frères; 
elle devait fournir à Jésus-Christ l'occasion de manifes- 
ter son miséricordieux pouvoir et de se montrer aussi 
aux affligés comme celui qui délivre et qui console. Au . 
milieu de cette foule de parents et d'amis dont se com- 
posait le convoi , les regards pleins d'amour de notre 
Maître cherchèrent d'abord cette mère dont la désola- 
tion devait la rendre bien facile^à distinguer. Il fut tou- 
ché de compassion envers elle, dit l'Evangéliste ; et 
les interprètes ont supposé que le souvenir de sa pro- 
pre mère et du deuil qu'elle serait bientôt appelée à 
porter, put contribuer à l'émouvoir dans ce moment. 
Mais sans rejeter le moins du monde cette conjecture , 
nous dirons pourtant qu'elle n'est point nécessaire 
pour expliquer cet attendrissement du céleste ami des 
hommes. Il voyait souffrir une de ces créatures humai- 
nes qu'il était venu chercher et sauver; c'en était assez 
pour que son ceeur qui s'était donné à nous tout entier, 
éprouvât un sentiment de pitié ou de sympathie , dont 
nous ne saurions nous faire aucune idée. Il voulut ce- 
pendant préparer la veuve à ce qui allait arriver ; il lui 
dit : « Ne pleure point. » Dans la bouche d'un simple 
homme cette parole n'eut été que le témoignage d'une 
vaine et impuissante commisération ; mais dans la bou- 
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che de Jésus-Christ, elle avait un tout autre caractère : 
c'était la consolation d'un Dieu qui va faire éclater son 
pouvoir en même temps que son amour, et qui n'or- 
donne aux larmes de la douleur de cesser que parce 
qu'il est sur le point de les changer en larmes de joie. On 
peut croire aussi , mes frères, que les assistants en ju- 
gèrent ainsi , ou que du moins ils s'attendirent dès cet 
instant à quelque chose d'extraordinaire ; car il suffit 
à fiotre Maitre de poser sa main sur le cercueil, pour 
que ceux qui le portaient s'arrêtassent sur le champ. 
Le moment était bien solennel , mes frères , et cepen*- 
dant Jésus-Christ ne recourut point à l'imposant appa- 
reil que tout autre eût cru nécessaire de déployer en 
pareille occasion. Il se contenta de se tourner vers le 
mort et de lui dire doucement : « Jeune homme, je te le 
)>dis, lève-toi.» Est-ce lui, est-ce le fils du Dieu souve- 
rain, est-ce le Maitre deJa vie et de la mort qui parle? 
Ne croit-on pas entendre une mère qui réveille par 
quelques mots affectueux et caressants son.*fils plongé 
dans le sommeil de la jeunesse et de la santé ? La veuve, 
nous pouvons bien le supposer, tressaillit à ce langage; 
elle se rappela que c'était ainsi que naguère elle par- 
lait encore à son enfant ; mais si peut-être elle se dit 
que c'en était fait , et que jamais la voix de l'amour 
maternel ne frapperait plus son oreille , elle eut bien- 
tôt à se repentir de son incrédulité. A peine ^ en effet, 
le mot de Jésus-Christ est-il prononcé, que le jeune 
homme secoue le pesant sommeil de la mort, comme il 
aurait secoué un simple sommeil ; ses yeux se rouvrent 
paisiblement à la lumière ; il se met sur son séant ; 
quelques paroles , peut-être des paroles d'amour adres- 
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sées à sa mère lui échappent; et la veuve le voit res- 
susciter comme elle l'avait vu cent fois se réveiller 
lorsqu'il jouissait encore de la vie. La puissance de 
Dieu ne se révèle pas toujours , mes frères, à la lueur 
des éclairs, aux roulements du tonnerre ; c'est comme 
en se jouant qu'elle se plait quelquefois à opérer des 
miracles ; mais c'est alors que nos cœurs sont le plus 
saisis de respect , d'admiration et d'amour. Nous de- 
vons , mes frères, nous estimer bien heureux de pou- 
voir nous dire que tel que notre Jésus se montra dans 
cette touchante et mémorable circonstance , tel il est 
encore actuellement. Gardons-nous, en effet , de croire 
qu'en retournant au ciel , il ait en quoi ;que ce soit 
changé h notre égard. Non, assis à la droite de la 
Majesté dans les lieux très-hauts , placé à la tête du 
gouvernement de l'univers, jouissant d'une gloire et 
d'une félicité infinies, il n'en a pas moins les-senti- 
ments> les affections, les entrailles de l'homme, comme 
il les avait sur la terre. Il est de foi que maintenant 
encore nos épreuves sont les siennes , qu'il les ressent 
en frère et en ami ; et que, lorsque en particulier nous 
sommes appelés à connaître ces séparations qui comp- 
tent parmi les plus poignantes douleurs auxquelles notre 
nature est sujette , lorsque nous menons deuil sur ceux 
à qui nous étions unis par les liens du sang et de l'affec- 
tion , il est touché de compassion envers nous, comme 
il le fut envers la veuve de notre Evangile. Nous n'a- 
vons pas , dit l'apôtre , un souverain sacrificateur qui 
ne puisse pas avoir compassion de nos infirmités ; mais 
nous avons celui qui a été tenté comme nous en toutes 
choses , excepté le péché. Il est vrai , mes frères , qui 
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la charité de notre divin Chef ne se manifeste pas au- 
jourd'hui comme autrefois , et que , lorsque nous por- 
tons dehors les amis que nous avons perdus, il ne 
vient pas à leur rencontre pour les réveiller dans leur 
cercueil. Mais soyons tranquilles; son mystérieux pou- 
voir n'est pas plus affaibli que son inexprimable amour, 
et le moment où l'un et l'autre se montreront dans leur 
éclat, approche sans cesse. Laissons donc, mes frères, 
laissons sans trop nous en inquiéter l'herbe croître sur 
les tombeaux de ceux qui ne sont plus ; laissons même 
les fragiles monuments que nous leur avons élevés 
s'effacer de la terre. Jésus connaît toutes ces cachettes 
où nous les avons déposés. Il n'y en aura pas un qui 
lui échappe au jour qu'il descendra d'en haut pour 
achever de vaincre cette terrible mort qui a déjà éprou- 
vé son pouvoir aux portes de Naïn ; et si alors sa voix 
retentit comme un tonnerre sur la cendre des rebelles 
et des impénitents , elle sera douce à l'oreille de ses 
rachetés comme elle le fut à celle du fils de la veuve. 
Elle leur donnera à l'instant le pressentiment du bon- 
heur sans nuage , et de la vie sans fin qui leur sont as- 
surés. « Je suis , nous dit-il , je suis la résurrection et 
» la vie ; celui qui croit en moi, encore qu'il soit mort, 
» il vivra ; et celui qui vit et croit en moi ne mourra 
» jamais. » 

On pourrait presque nous dispenser, mes frères, 
d'indiquer les conséquences qui découlent de tout ceci. 
La mort, nous le savons assez , se fait jour dans les fa- 
milles les plus fortement et les plus étroitement unies, 
dans les associations d'amis les plus intimes et les plus 
compactes. Peut-être, mes frères, que si nous n'en 
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av6ns pas encore fait personnellement rèxpérience, 
nous sommes sur le point de la faire. Peut-être qu'a- 
vant qu'il soit bien longtemps, il se fera dans le cercle 
où nous vivons un vide terrible par le départ de la per- 
sonne que nous aimons le mieux et sur la vie de laquelle 
nous comptons le plus. Qu'avons-nous donc à faire , 
mes bien-aimés , avec une pareille perspective devant 
les yeux? Quelles précautions avons-nous à prendre 
contre cette terrible mort qui plane peut-être, sinon 
sur nos têtes, du moins sur les têtes qui nous sont les 
plus chères? Oh! souvenons-nous de ce Jésus qui a 
détruit son pouvoir et brisé son aiguillon ; serrons-nous 
tous ensemble autour de lui avec une vraie et sincère 
confiance en son amour et en ses promesses ; apprenons 
tous, amis ou parens, à nous aimer essentiellement en 
lui , qui est le seul rocher de notre salut et qui a seul 
les paroles de la vie éternelle. Dans les relations toutes 
saintes et toutes chrétiennes où nous serons alors les uns 
avec les autres, la mort pourra faire son apparition au 
milieu de nous, sans que notre âme murmure et sans 
que notre cœur défaille dans notre sein. Il nous sera 
doux au milieu de nos douleurs de penser que l'ami que 
nous avons au ciel les conoait et les partage ; au chevet 
de notre frère expirant, en suivant son convoi funèbre^ 
il nous semblera entendre une grave et compatissante 
voix qui naus dira : Ne pleure point. Et cette parole 
sortie de la bouche de celui qui a vaincu la mort, et se- 
crètement accompagnée de la vertu de sa grâce , nous 
rappelle toutes ces promesses de résurrection et de vie 
qu'il a faites à ses rachetés et à ses enfans. Les joies de 
l'avenir illumineront toules les tristesses du présent,, ei 
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au moment même que la tombe se fermera sur celui qui 
sera Fobjet de nos regrets, nous croirons déjà la voir se 
rouvrir à la sommation de ce Jésus « qui transformera 
notre corps vil pour le rendre semblable à son corps 
glorieux , selon cette efficace par laquelle il peut même 
s'assujettir toutes choses. » Toutes ces considérations 
semblent peut-être aux incrédules bien étranges et bien 
fantastiques ! Mais le chrétien sait qu'elles sont de bon 
aloi ! Il sait que le croyant qui pleure un croyant ne 
pleure pas avec amertume, et que la ferme et vive espé- 
xance qui est en lui le fait jouir par avance de l'inesti- 
mable bienfait qui fut accordé à l'heureuse veuve de 
Naïn. 

Jésus-Christ cependant avait encore quelque chose 
à faire pour consommer le bonheur de la^ veuve. Que 
s'était-il passé , en effet , dans le cœur de cette femme 
-chez qui une si grande joie avait succédé à une si pro- 
fonde douleur? Avait-elle pu se faire, dès le premier 
moment, au changement merveilleux et inouï qui s'était 
opéré dans sa situation? Il ne le parait pas, mes frères. 
Ce qui suivit porte à croire , au contraire , que ce bien- 
fait qui lui était arrivé d'en haut et qui. était tombé si 
inopinément sur elle , l'avait jetée dans un trouble qui 
ne lui permettait pas de se saisir, en quelque sorte, de 
son bonheur, ni même de le concevoir. On peut , sans 
un grand effort d'imagination , se la représenter , l'œil 
fixe , la bouche muette , cherchant à se rendre compte 
de ce qui se passait sous ses yeux, et se demandant si 
ce jeune homme qu'elle voyait se dresser dans son cer- 
cueil avec toutes les apparences de la vie, était bien ce 
fils qu'elle y avait déposé en lui faisant tant de tristes 
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adieux et en Tarrosant de tant de larmes. Mais Jésus , 
dit l'Evangéliste, le rendit à sa mère , c'est-à-dire qu'il 
le lui ramena et le lui remit entre ses bras, afin qu'elle 
pût bien sentir que son bonheur était une réalité et non 
pas seulement une illusion. Quelle scène se passa sans 
doute alors, mes frères ! De quelles étreintes cette mère 
serrait contre elle ce fils qui lui revenait de ces profon- 
deurs inconnues du monde invisible , où elle avait cru 
le voir disparaître pour toujours ! Avec quel sentiment 
de joie et de paix ce fils , à peine échappé des froids 
embrassements de la mort , se retrouvait sur le sein 
plein de vie et d'amour de sa mère ! Personne sur la 
terre n'était aussi heureux , dans ce moment , que cette 
mère et ce fils , excepté ce Jésus qui était l'auteur de 
leur félicité ^ et à qui il fut donné de la contempler. 
Les coupables humains avaient beau se liguer pour 
contrarier son œuvre et entraver son activité, ils ne 
pouvaient l'empêcher d'exercer son ministère de cha- 
rité et de consolation ; ils ne pouvaient repousser dans 
son sein cette parole qui avait le pouvoir de ressusci- 
ter les morts et d'arrêter les larmes des mères ; et c'é- 
tait là certainement , après le bonheur de sauver les 
âmes , ce qui le dédommageait le plus des amertumes 
et des contradictions de sa vie. 

Toutes ces scènes d'attendrissement et de joie , aux- 
quelles les diverses résurrections opérées par Jésus- 
Christ donnèrent lieu, nous rappellent, mes frères, une 
question qui a été bien fréquemment et bien vivement 
agitée. Ce qui se passa alors dans cette vie, nous disons- 
nous, se passera-t-il une fois dans l'autre? Comme la 
veuve de Nain et son fils se retrouvèrent et se rencon- 
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trèrent ici^bas , les fidèles se rencontreront-ils et se re- 
conniitront-ils dans l'éternité? Si notre âme, mes 
frères, devait demeurer à jamais séparée de notre corps, 
nous ne pourrions guère nous flatter de cet espoir. On 
ne comprend pas trop , en eflet , comment de purs es- 
prits , sans organes et sans enveloppe sensible , pour- 
raient avoir entr'eux des liaisons qui eussent la moindre 
ressemblance avec celles qui nous unisssent sur la terre. 
Mais nous savons bien , et nous avons assez vu aujour^ 
d'hui que la séparation de l'âme et du corps aura un 
terme. L'homme, qui se compose de l'un et de l'autre, 
sera rétabli par la résurrection de la chair dans sa vieille 
nature, qui est à la fois spirituelle et corporelle, et que 
la mort ne peut détruire pour toujours. Or, mes frères, 
cette belle et importante doctrine de la résurrection de 
la chair, nous permet sans aucun doute de nous repré* 
senter la vie future comme beaucoup plus semblable à 
la vie présente qu'on ne le pense communément. Re- 
devenus véritablement hommes, les élus ressuscites 
pourront rentrer à l'égard les uns des autres dans leurs 
anciennes relations d'hommes; relations qui n'auront 
plus rien , il est vrai , de terrestre et de charnel , mais 
dont la sublime essence , savoir l'aflection , sera con- 
servée. Il y a en outre dans toutes ces affections dont 
les sentiments religieux sont la base, quelque chose qui 
semble nous garantir qu'elles ne finiront point. Réflé- 
chissons-y, en eflet , mes frères , n'est-ce que pour un 
un temps que nous aimons d'un amour de prédilection 
less frères avec qui nous sommes dans des rapports plus 
intimes et plus étroits ? N'est-ce que pour un temps 
que nous aimons d'une façon toute particulière nos 
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parents, nos bienfaiteurs chrétiens, nos instituteurs ou 
nos modèles en fait de foi et de piété? Nous ne pou- 
vons nous résoudre à le croire. L'amour auquel on peut 
donner le nom d'amitié chrétienne , l'amour qui par 
conséquent se rapproche de celui de Jésus-Christ pour 
son bienheureux disciple St.-Jean^ a plus ou moins dis- 
tinctement la conscience qu'il est éternel. Il n'esl per- 
sonne qui ne soit enclin à espérer que si le lien qui 
unissait la veuve de Naïn et son fils , fut sanctifié par 
la foi , ils continuèrent à s'aimer dans le ciel comme 
ils s'étaient aimés sur la terre, et qu'il en sera de même 
de tous les hommes qui se seront aimés comme eux 
dans ce séjour passager. Il faut convenir cependant , 
mes frères , que, sur toute cette question, l'Ecriture ne 
s'explique nulle part avec une entière clarté , et que , 
par conséquent , nous devons prendre notre parti de 
rester à cet égard dans une sorte d'incertitude. Avant 
de croire fermement et sincèrement au salut qui nous 
est offert , cette espèce de résignation semble fort diffi- 
cile. Gomme on ne connaît pas encore ce bon Dieu qui 
ne se révèle à nous qu'en Jésus-Christ , on ne se fie pas 
complètement à lui; on veut qu'il s'explique; on veutf 
qu'il nous détaille un à un tous ses desseins envers 
nous , et cette question de savoir si l'on se reconnaîtra 
dans le ciel est un des points sur lesquels ses téméraires 
créatures l'interrogent avec le plus d'impatience et 
d'importunité. Mais du moment qu'on est entré dans 
son alliance par notre unique et éternel Médiateur, toute 
cette curiosité si inquiète et si inquisitive cesse ou ren- 
tre dans les bors^ps de la modération. On se soumet 
alors volontiers à ignorer bien des choses dont on 



53 

t 

voulait absolument être instruit auparavant ; on s'en 
rapporte à cette suprême* bonté qui s'est manifestée en 
ce que , quand nous n'étions que pécheurs » Christ est 
mort pour nous ; on se dit que » lors même que l'ave- 
nir qui nous est préparé ne répondrait pas tout à fait 
à notre attente , il n'en serait pas moins m^lle fois plus 
magnifique et plus heureux que nous ne pouvons nous - 
le figurer. Heureux, mes frères, si nous en venons tous • 
à revêtir ces humbles et pieuses dispositions ! Heu- 
reux si une foi vivante et réelle en Jésm nous tranquil- 
lise sur tout ce qui peut nous sembler incertain ou 
obscur dans son Evangile ! Il ne nous en restera que 
plus de temps à donner aux œuvres de la vie chrétienne ; 
et si, par moments, quelque difficulté ou quelque doute 
vient nous troubler, nous ne nous en appliquerons 
qu'avec plus de zèle et d'ardeur à suivre l'exemple de 
St.-Paul : « Mes frères, » dit ce grand apôtre, «je ne 
me persuade pas d'être parvenu au but ; mais ce que je 
fais , c'est qu'oubliant les c]}oses qui sont derrière moi 
et m'avançant vers celles qui sont devant moi , je cours 
vers le but pour obtenir le prix auquel Dieu nous ap- 
pelle des cieux par Jésus-Christ. » Amen ! 



MARTHE ET MARIE; 



m. 



Et il arriva, comme ils s'en allaient^ qu il entra dans une bour- 
gade; et une femme nommée Marthe le reçut dans sa maison; et 
elle avait une sœur nommée Marie, qui, se tenant assise aux pieds 
de Jésus, écoutait sa parole. Mais Marthe était distraite par di^ 
vers soins, et, étantvenued Jésus, elle dit: Seigneur ^ ne te soucies- 
tu point que ma sœur me laisse servir toute seule ? Dis-lui donc 
quelle m'aide de son coté» Et J^sus répondant lui dit : Marthe , 
Marthe^ tu t'inquiètes et tu f agites pour beaucoup de choses : 
mais une seule chose est nécessaire , et Marie a choisi la bonne 
part, qui ne lui sera point ôtée, — Luc x. v. 38-42. 



C'est à Béthanie , bourgade située dans les environs 
de Jérusalem , que se passa la scène si remarquable et 
si instructive dont nous venons de vous lire le récit. Il 
y avait là une famille bien connue par l'histoire évan- 
gélique , savoir celle de Lazare et ^e ses deux sœurs , 
Marthe et Marie. Personne d'entre nous n'ignore à quel 
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point notre divin maître était attaché à ces trois per- 
soni^es et combien il se plaisait à venir de temps en 
temps se reposer, au milieu d'elles , des fatigues et des 
ennuis de sa vie. Mais pourtant, mes frères, ne croyons 
pas que, dans ce petit cercle où le fils de l'homme 
semblait devoir exercer tant d'influence , il ne trouvât 
que des sujets de joie et d'approbation. Si tous les 
membres de cette famille à qui il témoignait tant de 
bienveillance étaient pleins de respect et d'affection 
pour sa personne, ils n'étaient pas tous, au moins dans 
les commencements , également pénétrés de l'esprit 
de sa doctrine. Le <|f>cteur de grâce et de vérité avait 
dès lors un grave et important ministère à remplir dans 
cette maison ; il avait à faire à chacun la part de cen- 
sures ou d'éloges qui lui revenait; et cette double 
fonction , il s'en acquitte aujourd'hui avec cette fran- 
chise et cette charité dont la réunion formait un des 
principaux traits de son caractère. 

Bien des siècles se sont écoulés, mes frères, depuis 
que ces choses se passaient dans un recoin obscbr de la 
Judée : néanmoins elles n'ont encore rien perdu de 
leur importance et de leur intérêt. Tout est ici vérita- 
blement ancien et nouveau; tout se rapporte , non pas 
seulement à certains temps, mais à tous les temps de 
l'humanité. Marthe et Marie, telles qu'elles se font 
connaître à nous aujourd'hui , nous représentent deux 
classes de personnes qui existent encore comme elles 
existeront toujours sur la terre, et par-là même le juge- 
ment que le Sauveur porte de ces deux femmes s'ap- 
plique aussi tout naturellement aux deux classes de 
personnes dont elles sont en quelque sorte l'image. 
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Suivez-nous, mes frères, dans Texplication de notre 
texte, et nous espérons que ces idées ne tarderont pas à 
devenir sensibles pour vous. L'esprit de ce bon Jésus 
qui enseignait autrefois dans la maison de Bétbanie 
repose, selon sa promesse, sur cette assemblée qui 
s'est forméq en son nom. Puissions-nous tous nous en 
apercevoir aux effets que produira en nous sa parole ! 
Ainsi soit-il ! 



i; 



La visite de Jésus-Christ à la» famille de Bétbanie 
était une faveur dont tous les membres de cette famille 
ne pouvaient manquer de sentir vivement le prix. On 
croit voir les deux sœurs, au défaut du frère, qui n'est 
pas nommé et qui peut-être était absent , accourir avec 
un égal empressement à la rencontre de cet auguste 
ami qui venait chercher auprès d'elles un peu de ce 
calme et de ce repos qu'il ne trouvait presque nulle 
part ici-bas : mais tout le reste de leur conduite envers 
lui établit entre ces deux femmes une différence qui ne 
pouvait guère être plus prononcée. Tout occupée du 
bien-être matériel de son hôte en qui elle ne voit pro- 
bablement encore que le plus aimable et le plus excel- 
lent de tous les hommes, Marthe ne songe qu'à lui faire 
un bon accueil dans le sens ordinaire du mot ; elle se 
met aussitôt en mouvement pour que rien ne manque 
à ce repas hospitalier où il ne dédaignera pas de s'as- 
seoir : mais elle trouvé dans ce travail auquel elle se 
livre toute la satisfaction dont elle a besoin ; et la pen- 
sée de profiter pour son instruction et son édification 
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du séjour que noire maître fait chez elle, ne lui vient 
seulement pas. Marie, au contraire, semble avoir dis- 
cerné la gloire du Fils de Dieu à travers l'humilité et 
la pauvreté du fils de l'homme; pieusement recueillie 
aux pieds de Jésus, elle se nourrit de sa parole ; tous 
les autres soins le cèdent même chez elle à celui-là : et 
les soucis du ménage , les préparatifs du repas, elle les 
abandonne à sa sœur , sans qu'il paraisse lui venir un 
seul moment à l'esprit de s'en mêler. On ne peut nier, 
mes frères , qu'en général il n'y ait beaucoup de légè- 
reté et même de témérité à prononcer sur l'état moral 
d'une personne d'après deux ou trois traits de sa vie : 
mais lorsque ces traits sont aussi caractéristiques et 
aussi frappants que dans le cas actuel, le jugement 
dont ils sont la base peut inspirer quelque confiance. 
Marthe ^t Marie se peignent réellement ici elles-mêmes, 
et en faisant attention à leur conduite, on peut se re- 
présenter leur caractère presque aussi bien que si on 
les avait personnellement connues. L'une était, sans 
aucun doute , essentiellement portée à l'action , l'autre 
à la réflexion ; l'une se complaisait dans les affaires de 
la terre , l'autre se sentait entraînée par tous ses pen- 
chants vers les choses du ciel. 

Les personnes qu'on peut comparer à Marthe ne sont 
certainement pas rares, mes bien-aimés frères, et nous 
en pouvons voir beaucoup autour de nous. Ce qui do- 
mine chez ces caractères-là, comme chez la sœur de 
Lazare , c'est une activité extérieure qui ne se fatigue 
et ne se relâche point. Leur genre de vie est assez pé- 
nible peut-être , leurs occupations sont nombreuses et 
assujettissantes : mais ne les en plaignons pas trop. 
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Ils aiment Tagitation ou tout au moins le mouvement 
des affaires ; ils y trouvent autant de jouissances que 
que d'autres à l'oisiveté. C'est en conséquence un vrai 
plaisir que de les suivre d'un peu près dans l'emploi de 
leurs journées: aucun moment n'est perdu, et lors même 
qu'ils se reposent de l'ouvrage du jour, ils pensent 
déjà à celui du lendemain. Aussi l'œuvre de leur voca- 
tion temporelle se fait-elle avec célérité et exactitude. 
Jamais ils ne marchandent avec les devoirs qui y sont 
attachés : jamais ils ne permettent que les travaux 
qu'elle leur impose souffrent aucun retard par leur faute* 
L'application et l'amour qu'ils apportent à leur tâche 
leur en allègent toutes les peines et leur en font vaincre 
toutes les difficultés. On voit clairement enfin qu'agir 
est leur penchant principal ; on voit que c^est là leur 
vie comme c'était celle de Marthe , et que le triste bon- 
heur du paresseux , « un peu de dormir , un peu de 
sommeil , un peu les mains pliées pour être couché , » 
n'est nullement à leur usage. Il semble , au premier 
coup d'œil , mes frères, que les personnes chez qui ces 
dispositions et ces habitudes sont très-prononcées, ne 
doivent pas avoir beaucoup d'attention et de temps à 
donner aux besoins et aux misères du prochain ; et ce- 
pendant ne le reconnaitrez-vous pas? on retrouve 
souvent chez ces mêmes personnes ce qu'il y avait de 
plus aimable et de plus intéressant chez Marthe. Oui , 
les caractères les plus actifs sont aussi très-ordinaire- 
ment les plus officieux et les plus serviables. Leur ac- 
tivité même contribue à les rendre tels , et pour peu 
qu'ils soient animés par l'affection ou même simple- 
ment par la bienveillance, il ne peut pas leur coûter 
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beaucoup de se donner du nouveuient et de prendre 
de la peine pour autrui. Un secret qu'ils ont tout par- 
ticulièrement, mes frères» c'est celui de ces attentions, 
de ces soins de tous les jours et presque de tous les ins- 
tants qui ne semblent pas fort importants en eux-mêmes, 
mais dont il est néanmoins bien doux de se voir l'objet. 
On peut donc se trouver fort bien dans l'intimité des 
hommes de cette trempe-là, et les personnes qui les en- 
tourent s'empressent de le témoigner. Il est triste, mes 
frères, que , si ces hommes de mouvement et d'action 
ont souvent les bonnes qualités de Marthe, il leur man- 
que aussi bien souvent ce qui lui manquait , savoir le 
sentiment et l'amour des choses qui sont en haut. Occu- 
pés, en effet, de leur œuvre temporelle, absorbés dans 
les travaux et les soucis qui remplissent les jours de leur 
vanité , ils ne sont malheureusement que trop sujets à 
s'en tenir là. Tout ce que que l'œil de la foi découvre 
au-delà de l'horizon obscur et borné de ce monde, tout 
ce qui a rapport aux espérances immortelles et aux 
glorieuses destinées de l'humanité , ne leur inspire que 
peu ou point d'intérêt. Leur cœur en un mot est dans 
les choses de la terre : c'est là son élément et il n'en 
sort pas. On leSb voit peut-être assez assidus à certains 
exercices de piété ; on les voit se mêler des entreprises 
chrétiennes dont le but leur parait sage et utile ; mais 
lors même qu'ils agissent ainsi en apparence en héri- 
tiers et bourgeois des cieux , ils ne sont cependant en- 
core que de pauvres enfants de la terre , qui se bornent 
à faire exactement et diligemment leur œuvre, sans 
avoir, dans le cœur aucune des dispositions qui pour- 
raient seules l'ennoblir et la sanctifier. Hélas ! si Jésus- 
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Christ lui-même se présentait chez eux, il y serait 
probablement reçu à peu près comme chez Marthe : 
assurément ils ne lui fermeraient pas leur porte ; on 
peut croire même qu'au contraire ils lui témoigneraient 
un certain degré d'affection et de respect ; mais ils ne 
mettraient guère plus d'importance et d'empressement 
que la sœur de Lazare à écouter ses discours pleins de 
grâce et de vérité. 

S'il est donc , mes frères, beaucoup d'hommes dont 
le caractère rappelle celui de Marthe , il en est aussi y 
d'un autre côté , en qui nous retrouvons les principales 
dispositions de Marie. Chez ces derniers , comme chez 
^ Marie elle-même , ce qui frappe bientôt ceux qui s'ap- 
pliquent à les étudier, c'est un attrait pour les choses 
qui sont en haut que bien des personnes auront peine 
à concevoir. Parlez-leur de Dieu, entretenez-les des se- 
crets du siècle à venir : ils en sont venus au point que 
c'est là le meilleur moyen de captiver leur attention. 
Nés peut-être avec le germe de ce penchant , entraînés 
déjà par leur imagination et leur sensibilité vers toutes 
les choses invisibles et surnaturelles, la grâce de Dieu 
leur y a fait voir le tout ^e l'homme, et en conséquence 
leur âme s'est tournée tout entière de ce côté. Ce n'est 
pas seulement dans certains lieux ou dans certains 
temps qu'ils se livrent à la méditation ou à la recherche 
des vérités du salut; c'est presque dans toutes les si- 
tuations et dans tous les moments de leur vie. La place 
publique la plus tumultueuse , le recoin le plus obscur 
de leur maison , peut facilement se convertir pour eux 
en un temple, dans lequel les vaines ombres du temps 
ne peuvent se mettre entre eux et les célestes visions de 
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rëternité. Oh ! comme ils auraient su apprécier le 
bonheur dont jouit Marie ! avec quel zèle et quelle joie 
ils seraient allés s'asseoir aux pieds de Jésus pour écou- 
ter sa parole ! Il leur est , en effet , devenu aussi natu- 
rel de regarder au ciel qu'il l'est à d'autres de tenir 
leurs yeux attachés sur la terre , et leurs plus douces» 
leurs plus belles heures sont toujours celles où ils 
peuvent se livrer sans réserve et sans partage à cette 
inclination. Les personnes même à qui cette inclination 
est encore étrangère , en pourront reconnaître pourtant 
l'élévation et la noblesse ; mais aussi nous ne craindrons 
pas d'avouer combien il est difficile à la pauvre nature 
humaine de concilier les divers devoirs qui lui sont 
imposés. Oui , mes frères, il peut arriver bien facilement 
que ces hommes dont la contemplation est la vie , lais- 
sent quelque chose à désirer sous le rapport de cette 
activité qui , au contraire, distingue si éminemment 
certains enfants du siècle. Le temps qu'ils consacrent à 
leurs méditations, à leurs lectures, à leurs exercices 
religieux, pourra, sans qu'ils s'en aperçoivent , s'étendre 
quelque peu au-delà des bornes qu'il serait juste et 
chrétien de lui assigner. Après avoir vécu par la pensée 
dans le monde des esprits, après en avoir, autant qui'ls 
peuvent , sondé les secrets et admiré les merveilles, ils 
pourront éprouver quelque peine à redescendre aux 
occupations sèches et assujettissantes d'un comptoir , 
aux travaux pénibles et quelquefois grossiers d'un ate- 
lier, aux soins insignifiants ou minutieux d'un ménage. 
On pourrait donc les trouver quelquefois un peu ou- 
blieux et un peu négligents dans les cas même où il im- 
porterait de l'être le moins ; on pourra s'étonner de ne 
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pas les voir aussi scrupuleux et aussi exacts dans l'ac- 
complissement de certains devoirs temporels, qu'il est 
naturel d'attendre que des hommes de leur caractère le 
soient. Il est possible aussi que , si leurs frères et leurs 
amis peuvent compter sur eux dans les grandes occasions, 
ils n'y puissent pas compter autant dans les occurrences 
ordinaires de la vie. Habituellement occupés de pensées 
qui les captivent tout entiers, ils pourront quelquefois 
avoir l'air de perdre de vue ce prochain dont les moin- 
dres intérêts et les moindres besoins nous sont pourtant 
si fortement recommandés. Ils sembleront ainsi moins 
attentifs, moins officieux que d'autres ne le seraient à 
leur place ; ils passeront , non sans quelque raison , pour 
ne pas contribuer tout à fait autant qu'ils le pourraient, 
sinon au bonheur proprement dit , du moins à l'agré- 
ment et au soulagement journalier des personnes qui 
les entourent. Bien que nous ne puissions pas savoir ce 
qui en était de Marie à ces différents égards, nous pour- 
rons toujours nous demander néanmoins pourquoi elle 
ne voulait pas dérober quelques moments à la jouis- 
sance d'écouter notre maître pour lui obéir d'une autre 
manière en prêtant secours à sa sœur dans les soins de 
la maison. On nous accusera peut-être,* mes frères, 
d'être injuste soit envers cette pieuse femme , soit en- 
vers ceux qui peuvent avoir quelques rapports de 
caractère avec elle ; mais nous ne nous tourmenterons 
pas beaucoup de ce reproche. Il n'en restera pas moins 
certain que les personnes qu'on peut comparer à Marie 
sont un peu sujettes* à se livrer trop exclusivement à 
leur penchant principal et par conséquent à oublier 
quelquefois ceux de leurs devoirs qui se rapportent 
essentiellement à la terre. 
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Les deux classes de personnes représentées par 
Marthe et Marie sont trop opposées Tune à l'autre, mes 
très-chers frères, pour qu'il leur soit facile de se com* 
prendre et de se supporter mutuellement. A supposer 
que , pour un temps, elles paraissent vivre en paix , il y 
a néanmoins entre elles une secrète antipathie , qui ne 
manque guère de se montrer tôt ou tard au jour. Les 
hommes d'action, étant pour l'ordinaire d'un caractère 
plus vif et plus impatient, commencent presque toujours 
la querelle. Ils ne peuvent voir sans irritation cette 
espèce de nonchalance ou de laisser-aller où tombent 
si aisément les âmes contemplatives, et ils leur repro- 
chent rudement leur défaut d'intérêt et de zèle pour les 
affaires de la vie temporelle. C'est là , mes frères, ce dont 
nous avons un exemple frappant ehez Marthe , qui ne 
put prendre son parti de voir Marie assise tranquille- 
ment aux pieds de Jésus tandis que tous les soins du 
ménage roulaient sur elle, et qui vint dire à notre maître 
avec une vivacité à laquelle se mêlait évidemment un 
peu, d'aigreur : « Seigneur, ne te soucies-tu point que 
ma sœur me laisse servir toute seule? Dis-lui donc 
qu'elle m'aide de son côté. » Mais si Marie garde le si- 
lence à cette attacpie dont il était assez naturel qu'elle 
fût blessée , les personnes que le monde croit pouvoir 
traiter comme elle n'imitent pas toujours sa charité ou 
sa modération. Elles se fâchent bientôt à leur tour, et si 
leurs adversaires les accusent de paresse ou d'inactivité, 
elles savent fort bien leur répondre qu'eux ne sont que 
des mondains étroits et grossiers dont la seule pensée 
est de ramper dans les petitesses et les soucis de la terre. 
On sait assez, mes frères, combien les dissensions de 
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eette nature sont fréquentes et combien il est de famil- 
les qui en ont été encore plus troublées que celle de La- 
zare ; mais le jugement de Jésus-Christ sur les deux 
sœurs nous indique le moyen le plus simple et le plus 
sûr de concilier les deux classes de personnes dont elles 
nous ont offert l'image. 



IL 



Jésus-Christ sans aucun doute lisait dans le cœur de 
Marthe et de Marie bien mieux qu'elles ne pouvaient y 
lire elles-mêmes II connaissait leurs dispositions inté- 
rieures bien avant qu'elles les eussent si naïvement 
manifestées * par leur conduite ; et nous pouvons être 
sûrs que , dans aucun cas, il ne les eût quittées sans 
leur avoir déclaré à l'une et à l'autre ce qu'il pensait 
de leur état spirituel. Mais pourtant , comme c'était 
assez sa coutume , il ne se hâta pas autant de parler 
qu'un sage d'entre les hommes aurait peut-être fait en 
pareille circonstance ; il attendit pour prononcer entre 
les deux sœurs que le moment de le faire avec le plus 
d'efficace fût venu, c'est-à-dire que Marthe l'en eût en 
quelque sorte sommé : alors, prenant le ton de béni- 
gnité et en même temps d'autorité qui lui était si natu- 
rel : « Marthe , Marthe , » dit-il , « tu t'inquiètes et tu 
t'agites pour beaucoup de choses : mais une seule chose 
est nécessaire, et Marie a choisi la bonne part, qui ne lui 
sera point ôtée. » On ne saurait pas, mes frères, que ce 
sont là des paroles de Jésus-Christ , qu'on le sentirait 
sur le champ. Elles ont cette force et cette onction, 
cette simplicité et cette profondeur, qui distinguent 
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toutes celles qui sont sorties de cette bouche divine ; el 
ce qui nous importe^ surtout ici , c'est qu'elles fixent 
notre opinion sur Marthe et Marie , et par conséquent 
aussi sur les deux classes de personnes que nous avons 
cru pouvoir leur comparer. 

Il est avant tout important de remarquer, mes frères, 
que dans son jugement sur Marthe, Jésus-Christ ne 
condamne point en elle-même l'activité qu'il voyait chez 
cette sœur de Lazare , comme il la voit encore chez 
plusieurs d^entre nous. Personne , en effet, ne pourra 
soupçonner le fils de l'homme de blâmer ceux qui , au 
lieu de se livrer à la paresse et à l'oisiveté» s'appliquent 
avec zèle et dévouement à remplir les devoirs de leur 
vocation temporelle. On trouvera encore plus difficile 
à supposer qu'il ne sentit point ce qu'il y a d'aimable et 
de touchant dans ces caractères bienveillants et officieux 
qui semblent prendre tant de plaisir à obliger ; et l'ac- 
cueil que Marthe lui avait fait , la peine qu'elle se don- 
nait pour le bien traiter, ne pouvaient manquer leur 
effet sur un cœur aussi tendre et aussi reconnaissant 
que le sien. Mais selon ce maître de la sagesse qui est 
entre les parfaits, une seule chose est nécessaire, et par- 
là il faut entendre , comme nous le reconnaîtrons tous 
sans difficulté, le salut qu'il est venu apporter aux hom- 
mes. Notre grand intérêt est d'avoir part à ce salut, 
c'est-à-dire d'être reçus en grâce auprès de Dieu et 
d'entrer ainsi dans une vraie et éternelle communion 
avec lui. Nos autres intérêts trouveront ensuite leur 
place dans notre vie , selon l'importance qui leur est 
propre et le rang qui leur appartient ; mais comme cel 
intérét-Ià est le plus essentiel et le plus pressant de tous^ 
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même qu'elle n'arriverait jamais à la lumière et à la 
paix y lors même que sur le grand objet de ses recher- 
ches elle resterait toujours dans le doute et l'incertitude , 
elle ne laisserait pas d'être fort au-dessus de ces enfants 
du siècle à qui tous les travaux et tous les soucis de 
cette espèce sont si complètement étrangers. Mais ne 
craignons pas» mes frères» que Dieu permette jamais 
que ceux qui se sont mis en quête de sa grâce et de sa 
vérité » ne puissent en découvrir le chemin, lueurs pieux 
e£forts ne demeureront certainement pas inutiles. On 
peut hardiment leur promettre que tôt ou tard ils par- 
viendront à leur but , c'est-à-dire qu'ils reconnaîtront 
dans le fils de l'homme la seule lumière» le seul appui» 
la seule consolation » le seul salut de l'humanité. Nous 
savons assez que c'est essentiellement à ces hommes-là 
qu'il a été dit : «Demandez et il vous sera donné» cherchez 
et vous trouverez» heurtez et l'on vous ouvrira . »Ilest donc 
tout simple » mes frères» que Jésus-Christ les approuve et 
les encourage ; il est tout simple que , soit que Marie 
et ceux qui marchent'sur ses traces soient déjà des croy- 
ants» soit qu'ils travaillent encore à le devenir» notre 
divin maître leur dise qu'ils ont choisi la bonne part et 
que cette bonne part ne leur sera point ôtée. Gardons- 
nous seulement » mes frères» de conclure de cette ap- 
probation que ceux qui ont cru puissent vivre dans une 
pieuse oisiveté » ni même oublier le moins du monde 
les devoirs de leur vocation temporelle. Tant que la 
recherche du salut dure» tant qu'on ne sait pas encore 
à quoi s'en tenir à cet égard » il n'est peut-être pas fort 
étonnant que les choses de la terre soient quelquefois 
un peu mises en oubli : les petites distractions» les 
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petites négligences de ?ette nature où Tâme peut tom- 
ber trouvent du moins une excuse dans Tétat de trouble 
et d'anxiété où elle est sur le point le plus essentiel 
pour elle : mais lorsqu'on est sorti de cet état , dès 
qu'on a saisi par la foi le royaume qui ne peut être 
ébranlé, cette excuse ne serait plus de saison. L'obli- 
gation de travailler et de faire notre œuvre reprend 
alors tous ses droits sur nous , et cette glorieuse assu- 
rance du salut qui embellit toute notre vie doit aussi 
la rendre plus active. Les fidèles donc seront , dans leurs 
occupations terrestres et dans l'accomplissement de 
leurs devoirs d'amis, de parents et de citoyens, tout 
aussi appliqués et tout aussi diligents que les enfants du 
siècle ; ils le seront même davantage , ou bien en cela ils 
ne pourront assurément pas être considérés comme des 
fidèles. Il ne faut pas dire lorsqu'on nous rappelle ces 
œuvres et qu'on nous presse de nous y dévouer : je ne 
puis jpas, je ne sais pas. Ces mots-là > mes frètes, de- 
vraient être rayés du dictionnaire des chrétiens. Il n'est 
plus permis de les employer dès qu'on fait profession 
de vivre en communion avec un Dieu tout puissant et 
tout bon qui s'est solennelleiîient engagé à nous rendre 
parfaitement propres à toutes sortes de bonnes œuvres. 
Certes, mes frères. St. Paul aurait bien aimé employer 
à méditer ou à prêcher l'Evangile ces moments qu'il 
passait à faire des tentés ; mais c'était là son métier, et 
si l'on s'étonnait de l'activité et du zèle avec lesquels il 
en remplissait les devoirs, on en trouverait l'explication 
dans sa parole si touchante et si connue : « Je puis tout 
par Christ qui me fortifie. » 

Toutes ces réflexions feront peut-être supposer, mes 

4 
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frères, que , selon nous, les différences qui séparent ces 
deux classes de personnes représentées par Marthe et 
Marie , doivent être entièrement et radicalement abolies. 
Ce n'est pas là cependant ce que nous pensons , ni , si 
on l'étudié bien , ce que la parole divine exige. Même 
parmi ceux qui auront changé de cœur et de vie, 
comme c'est notre devoir à tous, il y aura toujours des 
personnes essentiellement portées à l'action , comme il 
y en aura toujours qui inclineront surtout à la réflexion : 
mais dans l'état d'imperfection où nous sommes ici-bas 
il est bon que cela soit. Puisque les différentes disposi- 
tions de notre nature humaine existent si rarement au 
même degré chez le même^ individu , il est bon que , 
tandis que les uns, selon leur penchant , pousseront 
leurs frères à l'activité , les autres soient là pour rappe- 
ler toujours à leurs compagnons d'œuvre l'obligation 
de regarder en haut pour en faire descendre cette bé- 
nédiction sans laquelle toute l'activité de l'homme n'est 
que néant. Seulement il ne faut pas que chacune de ces 
deux classes de personnes persiste dans la direction 
qui lui est propre au point de repousser la direction 
opposée. L'essentiel-, au contraire , est que l'une com- 
me l'autre , reconnaissant ce qui lui manque , s'appli- 
que sérieusement a l'acquérir et à le développer en soi. 
Là paix régnera alors entre elles, la parole de l'apôtre : 
« que chacun tende à la perfection , » recevra son ac- 
complissement , et nos divei!ses obligations, au lieu de se 
combattre, s'aideront et s'appuieront mutuellement. 
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III. 



Les deux sœurs de BéthaDie étaient à une trop bonne 
école pour ne pas faire , soit dans la piété , soit dans la 
vie chrétienne , tous les progrès dont elles pouvaient 
avoir encore besoin. Les douces et puissantes paroles 
de Jésus-Christ , les douloureuses épreuves qui vinrent 
bientôt en assurer TefTet , firent très-certainement im- 
pression sur Marthe ; et lorsque plus tard nous la re- 
trouvons pleurant sur le tombeau de Lazare , lors- 
qu'elle fait à Jésus, presque !dans les mêmes termes 
que St. Pierre , sa belle profession de foi : « je crois 
que tu es le Christ , le Fils de Dieu , qui devait venir 
au monde , » on voit clairement que son cœur n'est 
plus occupé seulement des choses qui passent; mais 
qu'il s'est tourné, au contraire, vers celles qui ne 
passent point. Marie, de son côté, ne parut plus infé- 
rieure à sa sœur sous le rapport de l'attention qui est 
due à tous nos devoirs temporels ; et à supposer qu'elle 
fût réellement un peu en défaut à cet égard , elle ne 
tarda pas à faire voir que cette vertu d'en haut qui est 
chez les croyants est puissante pour corriger toutes les 
misères de leur nature. Si nous réfléchissons, en effet, 
à ce grand témoignage d'amour qu'elle donna au fils de 
l'homme , en répandant sur ses pieds son vase de par- 
fum, il nous semblera impossible d'y méconnaître 
l'expression d'un dévouement à qui la contemplation 
ne peut suffire et qui demande à s'épancher en sacri- 
fices et en œuvres de toute espèce. Il est incontestable, 
' enfin , que , dans la suite de l'histoire évangélique , 



52 

ces deux femmes ne se montrent plus dans cette sorte 
d'opposition où nous les voyons aujourd'hui, et qu'elles 
semblent en quelque sorte s'être complétées l'une par 
l'autre. Tout notre désir> mes frères, est qu'il en ar- 
rive ainsi parmi nous. Dans cet exerciœ religieux, 
nous avons beaucoup pensé à Marthe et à tous ceux 
en qui nous avons retrouvé le principal trait de son 
caractère. Nous nous sommes représenté tant de per- 
sonnes de tous les états et de l'un et de l'autre sexe , 
dont on admire l'activité, dont on aime la bienveil- 
lance , mais dont on est forcé de déplorer la triste in- 
différence pour les choses du ciel ; et c'est avec une 
sincère affection pour elles, que nous avons cherché à 
leur faire élever les yeux vers ce ciel dont toutes les 
gloires nous ont été révélées et toutes les portes ouver- 
tes par Jésus-Christ. Mais nous avons pensé aussi et à 
Marie et à ceux qui, comme elle, font profession de 
piété. Il nous a paru très-important de leur rappeler 
que non-seulement ils ne doivent rester en arrière des 
mondains dans aucune bonne œuvre , mais qu'ils sont 
tenus de tendre à les devancer dans toutes, à la gloire 
de Dieu et de son Evangile. Oh ! que cet Evangile de bé- 
nédiction et de paix soit seulement bien connu ! qu'on 
le prenne et qu'on le suive dans toute sa simplicité , 
mais aussi dans toute son étendue! Le monde alors 
n'osera peut-être plus en médire ; on peut espérer du 
moins que tous les hommes de bonne foi se souvien- 
dront de ces déclarations de la sagesse éternelle qui 
nous font voir quels sont les effets de sa parole et par 
lesquelles nous finissons : « Tous les discours de ma 
bouche ne sont que justice et il n'y a rien en eux de 
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contraint, ni de mauvais. Je fais marcher par le chemin 
de la justice et par le milieu des sentiers de la droiture; 
bienheureux seront ceux qui garderont mes voies ! » 
Amen. 



/ 



MARIS 



OIGNANT LES PIEDS DE JÉSUS. 



IV. 



Jésus , six jours aidant Pâques , vint à Béthanie où était La- 
zare qui açait été mort et qu'il açait ressuscité des morts / et il 
fit là un festin, et Marthe serç^ait , et Lazare était un de ceux 
qui étaient à table aç^ec lui. Alors Marie, ayant pris une livre de 
nard de grand prix, en oignit les pieds de Jésus et les essuya ai^ec 
ses cheçeux, et la maison fiit remplie de l'odeur du par/um, Alors 
Judas Iscariot,fils de Simjon, Vun de ses disciples , celui à qui 
il devait arriver de le tiahir, dit: Pourquoi ce pajfumn'a^t'il 
pas été vendu trois cents deniers et t argent donné aux pauvres ? 
Or il dit cela non point qu'il se souciât des pauvres , mais parce 
qu'il était larron et qu'il avait la Bourse et qu'il portait ce qu'on 
y mettait; mais Jésus lui dit : Laisse^la faire ; elle a gardé ce 
parfum pour le jour de ma sépulture; car vous aurez toujours des 
pauvres avec vous, mais vous ne m'aurez pas toujours, — Jean xu^ 
V, 1-8. 



Jésus-Christ goûtait un de ces moments de calme et 
de repos qui lui étaient accordés de temps en temps au 
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milieu des fatigues et des contradictions de sa vie. 
Bien qu'il fût sur le point d'entrer dans les redoutables 
épreuves de sa passion , bien que six jours seulement 
le séparassent de cette Pàque qui devait être ensan- 
glantée par sa mort , il avait pu encore aller s'asseoir 
a la table d'un habitant de Béthanie qui sans doute lui 
était attaché. Au nombre des convives , étaient, outre 
ses disciples , ses amis les plus dévoués et les plus 
chers , savoir Lazare qu'il avait ressuscité des morts , 
et ses deux sœurs, Marthe et Marie. La paix , la joie 
du ciel ne pouvaient manquer de régner dans une réu- 
nion pareille, et l'on peut facilement se représenter avec 
quelle expression de tendresse et de respect les regards 
de tous se reposaient sur ce Fils de l'homme que les 
trois années de sa .vie publique entouraient d'une gloire 
que relevait encore son humilité. Mais de toutes les 
personnes présentes , la plus heureuse et la plus tou- 
chée , c'était certainement cette Marie dont l'ardente 
et profonde affection pour Jésus-Christ est si connue. 
Ce n'était pas assez d'avoir là devant les yeux ce 
roi de gloire et de paix , de contempler ses traits 
et d'entendre sa voix , de recueillir les paroles de la vie 
éternelle qui tombaient de ses lèvres ; elle voyait en 
outre, à ses côtés , Lazare qu'il avait ramené du tom- 
beau et rendu à sa famille désolée; Lazare dont la 
seule présence au milieu des vivants attestait la charité 
et le pouvoir du céleste ami de l'humanité. Or, mes 
frères , toutes ces choses portèrent bientôt à un tel de- 
gré le sentiment dont cette pieuse femme était remplie 
qu'il lui fut impossible d'en contenir l'expression. Au 
lieu de parler, au lieu de dire à notre maître de quelle 
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reconnaissance et de quel dévouement elle était péné- 
trée envers lui , elle prit un vase rempli d'un parfum 
précieux , et, tombant à genoux devant ce maître bien- 
aimé , elle lui oignit les pieds avec son parfum et se 
mit à les essuyer avec ses cheveux. L^action elle-même 
n'avait rien d'étrange alors, parce qu'il était asse;^ d'u- 
sage d'honorer ainsi les personnes un peu distinguées 
qu'on recevait chez soi; I^ais Marie mit son cœur 
dans cçtte action ; elle le répandit tout entier aux pieds 
de Jésus , comme ellç y répandait son vase de parfum ; 
elle fit ainsi de cet hommage qu'elle lui rendait le 
symbole éternel 4^ cet amour du Seigneur qui ne re- 
garde qu'à lui , qui lui donne tout ce qu'il a de plus 
précieux et de plus cher, qui se donne soi-même 
par-dessus 9 et qui trouve encore tout son bonheur et 
toute sa gloire dans ses sacrifices. Il n'est pas douteux» 
nies frères , que c'est là ce qui constitue le caractère 
propre et ce qui &it le véritable prix de l'action de 
Marie. 

Pers<mne d'entre nous n'ignore , mes bien-aimés , 
quelle importance la parole divine attache à cet amour 
pour Jésus-Christ dpnt Slarie était si évidemment ani- 
mée. Oui , ce généreux ami que le cri de nos besoins 
a seul appelé sur cette terre qu'il a sauvée de la con- 
damnation, et. qui s'est spumis, pour notre rédemption» 
à des souffirançqs. que nous i)0 pourrons janiais recon- 
naître ni ménie cgncevoir: » a par-là même de grandes 
prétentions sur nous. Il n'aspire à rien moins qu'à ga- 
gner à soi CCS affections de notre cœur qui ne se rap- 
portent qu'à nous et à les posséder sans réserve et sans 
partage. Ce ne serait donc pas assez de nous appliquer 
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à la pratique des œuvres mêmes qu'il nous a le plus 
recommandées et dont il a fait le signe le plus certain 
de ses rachetés et de ses élus ; ce ne serait pas assez 
de transporter les montagnes par la puissance de notre 
foi 9 de distribuer notre bien pour la nourriture de ces 
pauvres qui sont , à ce qu'il nous déclare 9 ses représen* 
tants au milieu de nous» ou de livrer tout notre corps pour 
être brûlé plutôt que de renier son nom ; toutes ces ac- 
tions» tous ces sacrifices seraient absolument nuls à ses 
yeux » s'ils n'étaient pas accompagnés du sacrifice de notre 
cœur. Mais si nous l'aimous d'un amour sincère et 
sans hypocrisie , si cet amour domine tous nos senti- 
ments et inspire toutes nos œuvres » les choses même 
les moins apparentes et les moins difficiles que nous 
faisons lui sont chères » et il nous en tiendra compte 
au dernier jour. « Quiconque, s> dit-il à ses disciples, 
» quiconque vous donnera à boire un verre d'eau en 
mon nom , je vous dis ea vérité qu'il ne perdra, point 
sa récompense. » Ces euseignements de notrç maître 
nous sont bien connus » mes frères » mais nous som- 
mes un peu sujets à les oublier. II nous serait bon de 
pouvoir les rattachera quelque &it, àsquelque exem- 
pie frappant qui nous les retraçât facilement et nous 
les mit sous les yeux dans toutes les positions où nous 
pouvons nous trouver. Si vous éprouvjez réellement » 
mes frères , le besoin d'un mémorial de cette nature , 
* vous ne serez pas obligé 4'aller le chercher bien loin. 
Voyez Marie oignant les pieds de Jésus et les essuyant 
avec ses cheveux ; représentez-vous-Ia dans ce moment 
où il est si clair qu'elle ne voit que lui , qu'elle ne s'oc- 
cupe que de lui » qu'elle ne veut plaire qu'à lui ; im- 
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primez dans votre esprit tous les traits de cette mani- 
festation de l'amour le plus profond, le plus tendre, 
le plus humble, le plus réel qu'on ait vu jamais. Ce 
n'est pas ici une simple déclaration , c'est une vive et 
touchante image des obligations de l'âme chrétienne. 
Le souvenir de cette admirable scène est fait pour 
prendre place parmi vos pensées habituelles ; il vous 
rappellera alors quel dévouement, quelle affection, 
quel amour vous devez à Jésus*Ghrist ; il vous mon- 
trera que comme c'est à ses pieds que Marie répandit 
son vase de parfum , c'est là aussi que vous devez ré- 
pandre toutes vos bonnes œuvres. 
' L'avantage qu'il y aurait à avoir habituellement de- 
vant les yeux un pareil exemple vous frappera sans 
doute , mes frères ; mais pour que nous puissions réel- 
lement mettre cet exemple à profit , il est clair qu'il 
faut que nous ayons au moins quelque germe d'amour 
pour Jésus-Christ, et c'est là précisément le point dif- 
ficile. Ce que nous disons communément, que l'amour 
ne se commande pas , est vrai , hélas ! même de celui 
dont le Sauveur des hommes est l'objet. C'est en vain 
qu'on nous conjure, qu'on nous somme d'aimer Jésus- 
Christ ; toutes les prières et toutes les remontrances 
qu'on nous adresse à ce sujet , sont de nul effet ; nous 
n'en demeurons pas moins dans cet état d'indifférence 
et d'infidélité envers lui qui est notre état naturel ; et 
lors même que nous reconnaissons la nécessité et la lé- 
gitimité de l'amour que nous lui devons, lors même 
que nous désirons sincèrement que cet amour enflam- 
me notre cœur , nous sentons profondément que nous 
ne pouvons pas nous le donner; mais ce que nous pou^ 
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vons, mes frères, lorsque du moins nous lui sommes 
unis par la foi , c'est de nous le proposer devant nous 
tel qu'il s'est révélé dans sa parole , c'est de faire no- 
tre occupation habituelle de là contemplation de son 
caractère et de ses œuvres , c'est de nous entretenir 
tous les jours de cet amour dont il nous a aimés le pre- 
mier et dont tous les moments de sa vie et de sa mort 
ont été le témoignage. Quand on vit ainsi en sa pré- 
sence et pour ainsi dire en sa société , ce puissant et 
charitable Rédempteur s'empare lui-même de ce cœur 
qui lui appartient et que nous ne pouvons lui refuser sans 
injustice. Il s'y fait jour à travers les tristes cupidités 
et les passions mauvaises dont il est, en quefque sorte, 
enveloppé ; il les en bannit peu à peu pour mettre à 
leur place sa sainte et glorieuse image. On se sent 
toujours plus attiré, touché et subjugué par lui; on 
sent toujours mieux le charme divin de ses célestes ver- 
tus , de ses immenses et éternelles gratuités. L'àme ra-. 
chetée qui regarde à lui comme les yeux de la ser- 
vante aux yeux de sa maîtresse , apprend enfin à l'ai- 
mer et par-là même à le servir en nouveauté d'esprit 
et de vie. Oh ! quelle œuvre que celle-là , mes frères, 
quel bonheur de passer de la foi à l'amour et de l'a- 
mour à la pratique des œuvres chrétiennes ! « La charité 
de Christ nous serre , tenant ceci pour certain , que si 
un est mort pour tous , tous aussi sont morts, et qu'il 
est mort pour tous afin que ceux qui vivent ne vivent 
plus pour eux-mêmes , mais pour celui qui est mort et 
ressuscité pour eux. » Ce dévouement était dans l'âme 
de Marie , mes trés^chers frères, et il faut qu'il soit aussi 
dans celle de tous les fidèles. 
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Tandis que Marie élail là prosternée aux pieds de 
Jésus et absorbée dans le sentiment dont son âme était 
remplie , elle était certainement la plus heureuse des 
femmes ; elle goàtait dans toute sa douceur le genre 
de bien-être que donnent les affections pures et dé- 
vouées ; mais dans ces moments où un sentiment pro- 
fond nous saisit et où nous n«His y livrons tout entiers, 
il arrive quelquefois qu'on nous dil un mot glacé , une 
parole sèche et d»re, qui nous blesse d'autant plus 
que nous sommes plus vivement et plus sincèrement 
émus; et c'est là, mes frères, ce que Marie devait 
éprouver. Judas , témoin de son acte de dévouement , 
ne l'avait vu qu'avec déplaisir; il avait ressenti une 
irritation secrète de ce que la bonne oeuvre qu'elle 
avait faite lui ôtait àlui-miéme l'occasion d'en conmiettre 
une mauvaise en s'appropriant par une fraude le prix 
du parfum qu'elle avait fait servir à exprimer son amour; 
et cachant sous de beaux dehors les honteux sentiments 
qui le faisaient parler, il s'écria : « Pourquoi ee parfum 
n'a-t-il pas été vendu trois cents deniers et l'argent 
donné aux pauvres ?» Il y aurait , mes frères , plus 
d'une bonne réponse à faire au malheureux apôtre. 
On aurait pu lui rappeler la vérité si incontestable et ' 
si conunune que ce ne sont pas les moyens , mais la 
volonté de fiûre le bien , qu'on a le plus de peine à 
trouver parmi les hommes. On aurait pu lui de- 
mander si cette femme qui mettait tant de zèle et 
de générosité à servir son maître , n'en mettrait pas 
tout autant à secourir ces malheureux dont ce maître 
adorable ne cessait de recommander les besoins à 
ses disciples. On aurait pu lui représenter surtout 
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que le frix d'une action ne se calcule pas seulement 
d'af^'ès ses effets matériels , mais aussi et principale- 
ment d'après ses ^ets moraux, et que celui qui touche 
et édifie les hommes , comme on pouvait le dire de 
Marie, leur est bien aussi utile que celui qui leur 
donne un morceau de pain. Mais enfin , à supposer mê- 
me que notre sainte femme fût allée un peu loin, à sup- 
poser qu'elle eût mis un peu de luxe dans la manifes- 
tation de ses sentiments , Judas avait-il le droit de l'en 
reprendre avec tant de cruauté et d'aigreur ? Ne de- 
vait-il pas quelque égard à cet amour pour le Seigneur 
dont Marie était un si beau et si touchant modèle , et 
cet amour , qui était le principe de son action , ne de- 
mandait-il pas grâce pour ce qu'on aurait pu trouver 
d'exagéré ou d'excessif dans l'action même ? Malheu- 
reusement , mes frères , le cœur de Judas était fermé 
à ces considérations. L'amour de Marie pour Jésus- 
Christ ne le touchait nullement , et en cela ses disposi- 
tions représentaient assez bien celles d'un grand nom- 
bre d'hommes. 

Le monde , mes frères , est en général assez disposé 
à prendre sous sa protection les affections ferventes et 
prononcées. L'amour, en particulier, l'amour pure- 
ment humain , peut être poussé très-loin sans encourir 
le moindre blâme. Les plus tristes folies, les actions 
les plus odieuses et les plus basses , semblent excusa- 
bles lorsque c'est un sentiment de cette nature qui les 
a dictées. On y prend alors un intérêt dont dn ne se 
cache point ; on en fait hautement l'apologie ; on ne 
rougit pas même de raconter avec complaisance tous 
les traits de cette espèce auxquels on a pu se laisser 
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soi-même entraîner. Nous ne combattons pas pour le 
moment, mes très-chers frères, cette indulgence du 
monde pour ces passions charnelles qui font la guerre 
à l'âme et qui sont une des sources les plus fécondes des 
. désordres et des scandales qui affligent la société. Nous 
admettons même , si Ton veiit , que si ces- passions 
semblent si aimables à tant de personnes, cela tient, en 
partie, à ces fausses apparences de désintéressement et 
d'oubli de soi qu'on y trouve. Mais au moins le monde 
est-il juste envers tous les sentiments qui portent ce 
caractère ? le seul de tous qui soit réellement saint et 
légitime , le seul qui soit approuvé par la conscience 
et même par la raison, l'amour du Seigneur Jésus 
enfin, est-il en faveur auprès des enfants du siècle? 
a-t-il , comme tous les autres, le privilège de plaire et 
d'intéresser? Certainement, mes frères, vous ne le 
prétendez pas. Les chrétiens sincèrement dévoués à 
leur divin chef, bien loin d^étre estimés pour avoir mis 
leur affection en si bon lieu , s'attirent par-là , au con- 
traire , toutes sortes de méchants propos et de faux ju- 
gements. On n'approuve, dans le sentiment qui est la 
joie et la vie de leur cœur , que ce qu'on peut en con- 
naître soi-même ; et tout ce qui , dans ce genre , passe la 
mesure commune , tout^ce qui se distingue par un cer- 
tain degré de vivacité et d'énergie , n'est considéré que 
comme une odieuse hypocrisie ou une ridicule exagé- 
ration. Il est beau, en un mot, il est noble d'aimer 
passionfaément une triste créature toute chargée de mi- 
sères et de péchés ; mais il n'est pas noble , il n'est pas 
beau d'aimer ce Jésus qui est le salut , l'espoir et la 
gloire de l'humanité. O Marie, pauvre Marie , en quel- 
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que endroit que tu eusses répandu ton parfum sur les 
pieds de ton maître , tu y aurais-rencontre des hommes 
qui n'auraient pas plus été touchés de ton amoor que 
Judas ne le fut au festin de Béthanie ! 

Si l'amour de Christ , mes très-chers frères , est si 
peu en crédit auprès des hommes du siècle , les œuvres 
que cet amour inspire ne le sont guère davantage. Il 
est vrai que, parmi les œuvres du fidèle, il en est beau- 
coup qui n'ont pas ce caractère d'utilité sensible et 
matérielle que le monde estime par-dessus tout. Sans 
négliger de jeter son manteau à celui qui a froid et de 
rompre son pain à celui qui a faim , sans se croire dis- 
pensé de faire ce qu'il peut pour favoriser les progrès 
de l'ordre , de l'industrie , de la science , de la liberté, 
de toutes ces choses qui remplissent l'âme et mettent 
eu jeu l'activité des hommes de nos jours , le racheté 
de Christ va et doit aller plus loin. La pensée qui le 
préoccupe sans cesse est celle des obligations que ceux 
qui connaissent l'auteur du salut ont à remplir envers 
ceux qui ne le connaissent pas. Son imagination s'ef- 
fraie lorsqu'il se représente ces multitudes qui couvrent 
cette terre du péché et de la mort , semblables à des 
brebis errantes qui n'ont point de berger ; et le devoir 
de contribuer de son mieux à les convertir au Pasteur 
et à l'Ëvéque de leurs âmes , est pour lui le plus indis- 
pensable et le plus saint de tous les devoirs. Il répand 
donc , parmi eux , cette Bible qui ne nous entretient 
pas de l'aliment qui périt, mais de celui qui est perma^ 
nent en vie éternelle; illeur envoie , comme auxiliai- 
res du livre de vérité , de pieux écrits , où la seule 
chose nécessaire est placée en première ligne et où 



toutes les autres choses ne sont estimées qu'autant 
qu'elles sont en harmonie avec celle-là ; il approuve , il 
appuie de préférence toutes les institutions , toutes les 
entreprises qui , si elles ont leur utilité pour ce monde 
qui passe , ont néanmoins pour but principal de prépa- 
rer l'homme à l'éternité qui ne passe point, de n'est 
pas même assez , pour le fidèle , de s'occuper active- 
ment du salut de ceux qui l'entourent : il porte ses re- 
gards plus loin ; il suit au sein de leurs puériles ou san- 
guinaires superstitions, dans tous les détails de leurs 
mœurs dissolues et de leurs habitudes féroces, ces 
peuplades infortunées qui sont encore assises dans les 
ténèbres de l'ombre de la mort ; et s'il peut faire quel- 
que chose pour les réveiller de leur assoupissement, 
pour les amener à la connaissance de la vérité qui sauve , 
pour en faire , non seulement des hommes, mais des 
chrétiens , il se croit tenu en conscience de s'y em- 
ployer. Or, mes frères, n'est-il pas vrai que les œuvres 
de cette espèce ne sont que d'une importance très-secon- 
daire aux yeux du siècle ? ne regrette-t-on pas haute- 
ment le temps, l'argent , les peines que les fidèles y 
mettent ? ne trouve-tH)n pas qu'ils pourraient faire un 
beaucoup meilleur usage du talent qui leur a été confié ? 
ne les juge-t-on pas, en un mot, à peu près comme 
Judas crut pouvoir juger Marie? Oh ! mes frères, con- 
venez-en : un homme qui s'applique avec intelligence 
et avec zèle à faire prospérer les intérêts temporels de 
ses semblables, passe pour un membre utile et recom- 
mandable de la société : mais celui qui porte essentiel- 
lement son attention sur leurs intérêts éternels n'est 
compté pour rien du tout ; et c'est encore beaucoup si 
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on ne le considère pas comme un prodigue insensé et 
un mauvais citoyen. Hélas ! le monde est encore bien 
loin , nous ne dirons pas seulement de pratiquer» mais 
encore de comprendre la grande, parole du Sauveur : 
« Cherchez premièrement le royaume des cieux et sa 
justice, et toutes les autres choses vous seront données 
par-dessus. » 

Marie ne tarda pas, mes frères, à être consolée de 
Tinjustice du monde envers elle. Si Jésus avait donné 
son approbation à la censure de Judas , si seulement il 
avait gardé le silence , elle eût été bien aTfligée ; elle se 
serait retirée avec le sentiment de la pureté de ses in- 
tentions, mais aussi avec le regret si amer et si dou- 
loureux qu'on éprouve , quand ou a voulu plaire à une 
personne chérie et que Ton s'aperçoit qu'on n'y a pas 
réussi. Mais Marie avait réussi, mes très-chers frères ; 
et c'est ce dont son maître lui donna incontinent l'assu- 
rance. Il se tourna , en effet, vers Judas , et lui dit : 
« Laisse-la faire. » Ce mot bien simple et bien court était 
néanmoins tout ce qu'il fallait à Marie. Elle n'eut pas 
besoin d'en entendre davantage pour avoir la douce 
persuasion que celui qu'elle avait voulu servir était 
content et de l'amour qu'elle sentait dans son cœur pour 
lui et de la manière dont elle le lui avait exprimé. 
Jésus-Christ cependant n'avait pas tout dit encore , et 
comme pour confirmer l'approbation qu'il donnait à sa 
fidèle amie , il ajouta : « Elle a gardé ce parfum pour le 
jour de ma sépulture; car vous aurez toujours des 
pauvres avec vous, mais vous ne m'aurez pas tou- 
jours. » Oh! mes frères, quelles paroles pour Marie! 
quel pressentiment elles durent faire naître dans celle 

5 
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âme tendre > qui sans doute n'avait pas encore envisagé 
la possibilité de perdre le céleste objet de ses affections ! 
Les scènes de douleur et de deuil qui devaient se pas-* 
ser si peu de jours après se présentèrent peut-être con- 
fusément à son esprit ; elle vit la mort frapper celui 
qu'elle n'était accoutumée à considérer que comme le 
Prince de la vie ; elle le vit étendu pâle et glacé entre 
les bras de ses disciples et des femmes qui lui étaient 
attachées ; elle comprit, et ce fut ici sans doute sa prin- 
cipale consolation , que le parfum qu'elle avait répan- 
du sur ses pieds était en quelque sorte les prémices des 
honneurs funèbres qu'on rendrait à sa dépouille, et que, 
par conséquent , son action avait eu bien plus de sens 
et d'importance qu'elle ne l'avait elle-même pensé. 

Ces consolations que Jésus-Christ donna à Marie 
étaient destinées aussi aux fidèles qui , jusqu'à la fin 
des temps, devaient se trouver dans des situations 
semblables à celle de cette sainte femme. Dans ces 
moments où le monde est aussi dur et aussi injuste en- 
vers eux que Judas le fut pour Marie , lorsqu'il insulte 
à leurs meilleurs sentiments et qu'il calomnie leurs 
meilleures œuvres, les fidèles ne peuvent s'empêcher 
d'être affectés de sa cruauté et de son injustice : ils 
cherchent autour d'eux quelque âme qui soit plus fa- 
vorablement disposée à leur égard , quelque personne 
qui les approuve , ou tout au moins qui les comprenne ; 
et , s'ils n'en trouvent point , s'ils se voient dans cet 
isolement qui est si souvent le partage du chrétien ici- 
bas , il leur arrive bien facilement de s'affliger et même 
de perdre courage. Mais ces accès d'abattement et de ' 
tristesse ne peuvent pas, chez les fidèles, être de bien 
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longue durée. Le maître qu'ils aiment et qu'ils servent 
n'est pas loin d'eux : ils en appellent à lui de l'inique 
sentence des hommes; et la charité avec laquelle il 
prend aujourd'hui la défense de Marie , en leur mon- 
trant de la manière la plus sensible et la plus palpable 
qu'il est de leur côté > suffit pour leur rendre le zélé et 
l'entrain dont ils ont besoin pour marcher dans cette 
carrière de dévouement et de sacrifices qu'il ouvre 
devant leurs pas. Nous ferons même ici , mes frères» 
une remarque que sans doute bien des personnes ont 
déjà faite avant nous : il en est souvent des œuvres 
chrétiennes comme de celles de Marie ; elles ont une 
utilité et une importance qu'on ne leur aurait pas at- 
tribuées d'avance. On n'attend souvent pas grand'chose 
des eflbrts qu'on tente pour le salut de ses frères et les 
progrès du royaume des cieux : on est même tout triste 
^t tout confus de ne faire que si peu ; mais, contre 
toutes nos conjectures et toutes les probabilités, ce peu 
se trouve être beaucoup. L'œuvre, une fois accomplie, 
grandit sans notre participation ; elle produit des eflets 
auxquels nous ne nous fussions jamais attendus; elle 
touche , elle édifie, elle convertit les hommes ; elle se 
classe même quelquefois parmi les faits qui laissent 
des traces durables et dont on conserve à jamais le sou- 
venir. Oh! qu'on est heureux alors, mes frères, com- 
bien on s'attache à ce Dieu qui bénit la semence que 
nous mettons en terre au point qu'un seul grain en 
produit cent, l'autre soixante et l'autre trente ! Le dé- 
mon serait bien habile s'il parvenait , en cas pareil , à 
faire pénétrer le poison de l'orgueil dans notre cœur. 
Il est trop clair, en effet , que toute la gloire appartient 
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ici à ce Dieu qui lïous a commandé de faire l'œuvre , 
mais qui s'est réservé d'en tirer le parti qui convenait 
à l'exécution de ses miséricordieux desseins. 

Les enfants du siècle, étant en général beaucoup 
mieux traités par leurs semblables que les enfants de la 
promesse , ne sentiront peut-être pas très-vivement le 
besoin des consolations que le chrétien trouve dans 
l'histoire de Marie. Les remerciements, les éloges^ les 
récompenses de divers genres qu'ils obtiennent lors- 
qu'ils se rendent utiles à la société , leur sembleront 
suffisantes pour soutenir leur courage et entretenir leur 
activité. Avec tout cela , mes frères, il est bien des 
moments où les consolations de la piété seraient tout 
aussi nécessaires aux mondains qu'aux fidèles. Le 
monde ; on le sait assez , est un maître extrêmement 
exigeant; et si ceux qui 'le servent se relâchent tant 
soit peu , si leur dévouement et leur zèle ne se soutien-* 
nent pas toujours au même degré , ce qu'ils ont fait , 
ce qu'ils font encore ne tarde pas à perdre presque tout 
son prix. On peut remarquer, en outre , qu'aux yeux 
de ces juges humains, qui cependant n'ont pas trop le 
droit d'être si sévères, la moindre imperfection ou la 
moindre tache suffit très-souvent pour ôter toute valeur 
à l'action même la plus belle et au sacrifice le plus gé- 
néreux. Le succès enfin est tout aux yeux du siècle : 
il faut être heureux, il faut réussir dans ce, qu'on entre- 
prend ; ou bien toute l'activité , toute la prudence que 
vous aurez déployée pour le bien public, sera infailli- 
blement comptée pour rien. Or, mes frères, dans ces cas 
où le monde se montre si ingrat et si injuste ^ les hom- 
mes qui ne regardent qu'à lui, ne savent^ comme oa 
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dit , de quel côté se tourner. Ils se voient repoussés et 
dédaignés par le maître à qui ils se seront donnés ; ils 
n'osent demander justice à ce maître invisible et pré^ 
sent , envers qui ils sentent bien qu'ils ont été infidèles ; 
et de toutes leurs peines, de tous leurs soins, il se trouve 
qu'ils n'ont recueilli que crève-K^œur et que dégoûts. 
Heureux alors, mes frères, heureux ceux qui voient 
dans ces tristes expériences une raison , non de renon- 
cer à leur activité , mais d'en faire un plus saint et plus 
noble usage ! Heureux ceux que les mauvais traitements 
du monde décident à se consacrer au service de Dieu 
par Jésus-Christ ! Ils ont, avant tout , à demander par- 
don pour tout cet oubli de leur créateur qui a été le 
caractère de leur vie passée : mais , ce pardon une fois 
obtenu par le sang de celui qui les a aimés jusqu'à la 
mort ] toute leur existence prend une i^c^ nouvelle. Ils 
travaillent sous un maître qui compatit à leurs infirmi- 
tés, qui répare leurs mauvais succès, qui approuve tous 
les efforts humbles et sincères qu'ils font pour la gloire 
de son nom ; ils goûtent en plein tous ces encourage- 
ments, toutes ces consolations dont il abreuve l'âme de 
ses fidèles : et lorsque vient Iç moment d'aller rendre 
compte de leur administration , ils entendent de lui la 
parole : « Cela va bien , bon et fidèle serviteur ; tu as 
été fidèle en peu de chose; je t'établirai sur beaucoup; 
çntre d^ns la joie ^e ton Seigneur. » Amen,. 



LA FÊTE 



DES 



PAINS SANS LEVAIN. 



V, 



Or la fête des pains sans Uuaùif^ qu'on appelh la Pâque, ap- 
prochait. — Luc XXUf V, i . 



Si ce n'est pas rancienne fête des pains sans levain 
que nous voyons approcher, c'est une fêle bien plus 
touchante et bien plus solennelle encore. Il n'y a plus 
maintenant que quelques semaines jusqu'à cette Pâque 
des chrétiens dont la Pàque des Juifs n'était que la 
faible image. Oui, nous le verrons bientôt luire, ce 
grand jour où les espérances du genre humain, ense- 
velies pour un moment avec notre Maître, sont sorties 
avec lui de ce tombeau qui semblait devoir les ren- 
fermer pour toujours. Nous sacrifierons alors des sacri- 
fices d'actions de grâces et nous rendrons nos vœux^au 
Seigneur dans sa maison et devant son peuple ; nous le 
bénirons de ce que la pierre que les architectes avaient 



71 

rejelée est devenue la maîtresse pierre du coin; et, 
prosternés devant cet Auteur de toute grâce et de tout 
bien y nous dirons avec son Eglise : « Une voix de 
triomphe et de délivrance retentit dans les tabernacles 
des justes ; la droite de l'Eternel est haut élevée , la 
droite de l'Eternel a fait vertu; l'Etemel n'a pas per- 
mis que son Bien-Aimé diemeurât dans le sépulcre > lU 
que son Saint sentit la corruption. » 

Cependant, mes frères, le moment où nous devons 
entonner le cantique n'est pas encore arrivé pour nous : 
avant de voir notre Maître ressusciter, nous devons le 
voir mourir; avant de célébrer ses triomphes, nous 
devons compatir à ses ignominies. La longue carrière 
de ses douleurs s'ouvre devant nos yeux : cette céleste 
victime y descend courbée sous la croix où elle doit 
terminer sa vie; et nous sommes appelés à la suivre 
de Gethsémané jusqu'au prétoire , du prétoire jus- 
qu'à ce Calvaire où la rédemption des hommes est 
parvenue à son accomplissement. Mais pour aujour- 
d'hui, nous ne nous arrêterons encore à aucun trait 
particulier de la passion de Jésus -Christ. Nous vous 
présenterons seulement quelques observations générales 
'ftur cette partie si admirable et si instructive de nos 
Evangiles ; et si après cela vous voyez clairement sous 
quel point de vue il importe surtout de la considérer, 
si vous vous sentez disposés à la laisser agir sur votre 
cœur, nous aurons atteint notre but et rempli notre 
ministère. Essayez, mes frères, de vous mettre à la 
hauteur des grands objets dont nous voulons vous 
entretenir; et toi , Agneau de Dieu qui ôtes les péchés 
du monde, bénis ces premiers moments que nous allon.s 
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consacrer au souvenir de tes souffrances , et donne à 
ta divine Parole Tefficace que tu peux seul lui donner. 
Ainsi soit- il. 

I. 

L'histoire de la passion de Jésus-Christ est, avani 
toutes choses, la peinture de l'homme tel qu'il est 
devenu depuis le péché. Oui, mes frères, durant ces 
vingt -quatre heures que les souffrances du Sauveur 
ont consacrées à un éternel souvenir, tous les tristes 
secrets du cœur humain se montrent à découvert ; cette 
suite d'événements qui se succèdent , qui se pressent 
avec une rapidité sans exemple, répand sur l'état moral 
de notre espèce un jour qui doit frapper les yeux les 
plus prévenus ou les plus distraits. « Maintenant est 
le jugement de ce monde , » dit Jésus-Christ lui-même 
en parlant de sa passion ; « maintenant le Prince de ce 
monde s*fen va être jeté dehors. » 

Il y avait longtemps, que les hommes sentaient le 
besoin d'un envoyé de Dieu qui pût les éclairer^les 
consoler, les conduire au vrai bonheur dont ils avaient 
oublié le chemin; il y avait longtemps qu'ils soupi- 
raient après Celui qui a été nommé, par cette raison 
même , (< le Désiré des nations. » Quoique ces désirs se 
fissent surtout remarquer chez la nation juive, du sein 
de laquelle le salut devait sortir, ils n'étaient point 
étrangers aux autres peuples : les païens les éprou- 
vaient aussi, et leurs sages les exprimaient souvent de 
la manière la plus claire et la plus formelle. Eh bien! 
les vœux de l'espèce^ bhmaine sont exaucés , le ciel, 
s'ouvre, le Fils de l'homme parait au milieu des siens* 
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Mais à peine s'est -il fait connaître, à peine a-t-il 
montré ses titres , qu'il est rejeté. On ne veut pas de 
sa divine sagesse , parée qu'elle ne ménage ni les pas- 
sions , ni les préjugés de personne ; on ne veut pas 
de sa parfaite vertu , parce qu'elle fait trop ressortir la 
corruption et la bassesse de ceux qui l'entourent. On 
ne veut pas de lui» en un mot, parce qu'il est trop 
bon, trop grand, trop supérieur à la triste humanité. 
Les puissants, les sages du monde donnent l'exemple de 
la rébellion contre lui, et le peuple ne larde pas à suivre 
cet exemple avec une docilité sans égale. « J ai tra- 
vaillé en vain, » dit le Messie par la bouche d'un de 
ses prophètes; « j'ai usé ma force pour le néant; j'ai 
tout le jour étendu mes mains vers un peuple rebelle 
et contredisant. » 

Ceci doit déjà bien surprendre même de la part de 
créatures aussi aveugles, aussi attachées à leurs pas- 
sions et à leurs préjugés que nous le sommes. Mais 
aussi n'en sera-ce pas assez? ne §e contenteront-ils pas 
de rejeter ce céleste envoyé dont ils se soucient si peu? 
ne lui permettront-ils pas au moins de retourner tran- 
quillement dans son immortelle patrie? Ah! point du 
tout. Non - seulement ils le méprisent, mais ils le per- 
sécutent , non - seulemenl ils le repoussent , mais ils le 
tuent. Oui, ils portent sur lui des mains sacrilèges, ils 
le chargent d'indignes liens, ils l'accablent d'injures et 
de coups, ils le couvrent de crachats et d'ignominies. 
Dans cet état même où ils l'ont réduit , il ne leur inspire 
aucun remords, ni aucune pitié; Ils veulent sa mort, 
ils la demandent à grands cris, ils exigent qu'elle soit 
la plus humiliante et la plus cruelle dont on peut con- 
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cevoir l'idée. Et lorsqu'enfin ils sont parvenus à leur 
but, lorsqu'ils le voijsnt cloué sur une croix, leur haine 
ne semble pas encore satisfaite. Gomme un troupeau 
de bétes féroces, ils environnent cette douce victime 
qui ne sait que prier pour eux, et ils hurlent de joie 
sur les angoisses et les tortures de leur bienfaiteur et 
de leur ami. Cependant le ciel s'obscurcit, la terre 
tremble, les rochers se fendent, les tombeaux s'ou- 
vrent; la nature inanimée semble prendre un cœur 
pour abhorrer les crimes de Thomme et une voix pour 
les lui reprocher. A la vue de ces choses , les terreurs 
de l'Eternel tombent, il est vrai, sur eux, et ils se 
sauvent en se frappant la poitrine : mais il n'a pas fallu 
moins que ces signes épouvantables pour leur arracher 
ces faibles témoignages de repentanc^; et à l'exception 
d'un petit nombre de personnes depuis longtemps atta- 
chées au crucifié , personne n'a compati aux douleurs 
et aux ignominies de Jésus-Christ. 

Voilà» mes frères, Ce que les hommes ont fait; 
voilà ce qu'ils ont fait à Celui qui certainement méri- 
tait le moins d'être traité de cette manière. Qu'on nous 
amène maintenant un de ces raisonneurs si indulgents 
et si superficiels qui nient la corruption de l'espèce 
humaine et qui prétendent que l'homme aime natu- 
rellement la vertu et la vérité ; que cet imprudent flat- 
teur de ce monde qui est tout entier plongé dans le 
mal, nous développe toutes les raisons qu'il peut avoir 
de le croire porté au bien : notre réponse est toute 
prête; regardez, lui dirons -nous, regardez ce Jésus 
qui expire si lentement et si cruellement sur cette 
croix : a-t-on jamais rien vu sur la terre qui liû 
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ressemblât même de loin? la sagesse a- 1- elle jamais 
parlé d'une manière si sublime , si pénétrante » si admi- 
rablement persuasive? la vertu s'est -elle jamais mon-« 
trée sous des traits si nobles et si touehants à la fois? 
a-t-il jamais existé une réunion si parfaite de toutes les 
vertus qui peuvent gagner l'aiTeotion et commander le 
respect? A)^! vous le reconnaîtrez certainement : si les 
hommes avaient cette élévation d ame et cette inno- 
ceace de cœur que vous leur prêtez, ce Jésus aurait 
été l'objet de leur admiration et de leurs hommages ; il 
est bien certain du moins que jamais ils n'auraient osé 
porter la main sur lui ni surtout le faire périr dans les 
supplices. Mais comme c'est là précisément ce qu'ils 
ont fait; comme c'est par ces abominables attentats 
qu'ils ont témoigné leur reconnaissance à ce Dieu qui 
leur avait donné son propre Fits, abandonnez cette dis- 
position à tout voir en beau , qui n'est pas plus raison- 
nable qu'elle n'est chrétienne; avouez, avec rEcriture, 
que « le cœur de l'homme est trompeur et désespé- 
rément malin ; » avouez qu'il y a en nous une volonté 
mauvaise et perverse que les circonstances contiennent 
souvent , mais qu'il suffit de laisser libre pour qu'elle 
se manifeste par les plus terribles excès ; avouez , e^ un 
mot, que nous ne sommes plus tels que le GréateXir 
nous avait faits , que notre nature est étrangement cor- 
rompue, et que par conséquent, si nous ne naissons de 
nouveau, nous n'entrerons point dans le royaume des 
cieux. 

Et qu'on n'essaie pas d'échapper à ces aveux, en 
disant que nous attribuoiis en quelque sorte à tout le 
^enre humain ce qui n'a été pourtant que le crime 
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d'un seul peuple. Mes frères, soyez -en persuadés : 
tous les peuples se seraient conduits de la même ma- 
nière envers Jésus - Christ. Les païens de toutes les 
nations et de tous les pays l'auraient tué , parce qu'il 
se serait élevé contre les abominations de leurs mœurs 
et de leur religion; les peuples de nos jours l'auraient 
tué, parce qu'il n'aurait pas ménagé davantage les 
vices et les erreurs qui caractérisent particulièrement 
notre siècle. Nous parlons bien à notre aise du crime 
de la nation juive : comme nous sommes chrétiens, 
comme du' moins nous avons été accoutumés dés notre 
enfance à respecter l'Auteur de notre salut, nous ne 
pouvons envisager sans horreur l'attentat dont il a été 
l'objet; il nous semble surtout bien démontré, bien 
certain que jamais nous ne nous en serions rendus 
eoupables. Mais si l'avènement de notre Maître avait 
été retardé jusqu'à nos jours , s'il s'était adressé à 
nous comme il s'adressa au peuple juif, il nous aurait 
trouvés dans un état fort différent de celui où nous 
sommes maintenant que nous te connaissons : il aurait 
rencontré nos passions dans toute leur violence et leur 
rudesse naturelle et nous pouvons être assurés qu'il ne 
se serait pas mis impunément aux prises avec elles. 
Les puissants auraient tremblé d'abord pour le main- 
tien de leur crédit et de leur autorité; le peuple aurait 
fini, selon l'usage, par donner les mains aux projets 
des puissants; et ce Jésus dont nous faisons profession 
d'être les disciples, ce Prince de gloire, de miséricorde 
et de paix , aurait éprouvé de nos jours la corruption 
de la nature humaine, comme il l'éprouva il^y a dix- 
huit siècles. 



77 



II. 



Quand même l'histoire de la passion de Jésus-Christ 
ne pourrait être considérée que sous le point de vue 
précédent, cette histoire nous serait déjà bien utile. 
En nous montrant ce que nous sommes devenus par 
le péché» elle serait, plus particulièrement encore que 
le reste de l'Ecriture , un fidèle miroir dans lequel nous 
pourrions voir quelle est notre face naturelle. D'ail- 
'^ leurs , mes frères , c'est à cette époque de sa vie que 
Jésus-Christ à le mieux mis au jour l'excellence et la 
grandeur de son caractère, et que par conséquent il 
nous a donné les plus nobles et les plus touchants exem- 
ples. Mais nous pouvons envisager l'histoire de sa pas- 
sion sous un aspect qui nous frappera peut-être encore 
davantage. Oui , si d'un coté cette histoire nous révèle 
la perversité de l'homme , elle nous révèle aussi d'un 
autre côté l'infinie bonté de Dieu. 

Avant que les montagnes fussent nées et que l'homme 
eût été fait en âme vivante , Dieu avait vu tout ce qui 
se passerait sur cette terre qu'il allait appeler à l'exis- 
tence. La naissance du péché, les progrès qu'il ferait 
dans le monde , la corruption totale et la ruine entière 
de notre déplorable race , tout cela lui était connu de 
toute éternité. Il savait que ses créatures ne pouvaient 
être retirées du mal et ramenées à lui , à moins que lui- 
même ne se chargeât d'accomplir cette grande œuvre ; 
il savait enfin que son Fils , qu'il enverrait sur la terre 
pour cet effet , bien loin d'être accueilli par les hom- 
me», périrait, au contraires, par leurs mains. Pour-* 
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quoi donc leur livrer ce Fils de son amour ? pourquoi 
permettre qu^ils se souillassent d'un crime si révoltant 
et si inouï? Parce que ce crime, le plus grand dont' 
ces êtres dégradés pouvaient être coupables , devait 
devenir précisément la source de leur salut. Oui , mes 
frères, sans fermer les yeux sur la méchanceté des 
enfants d'Adam , Dieu avait décidé qu'elle servirait à 
accomplir ses charitables desseins à leur égard ; il avait 
décidé que ce sang qu'ils répandraient avec tant de 
barbarie et d'impiété , aurait néanmoins la vertu de les 
laver de leurs souillures et que par conséquent le par- * 
don de leurs péchés sortirait du sein de leurs péchés 
mêmes. « Jésus le Nazarien , » disait S. Pierre aux 
Israélites , « ayant été livré par le conseil défini et par 
'la prescience de Dieu, vous l'avez pris, vous l'avez 
mis en croix et vous l'avez fait mourir par la main des 
iniques. » « Mais , » ajoutent tous nos auteurs sacrés , 
« il est la victime immolée pour nos péchés, et non- 
seulement pour les nôtres , mais encore pour ceux de 
tout le monde. » Or, mes frères , connaissez-vous rien 
de plus touchant et de plus merveilleux que ce plan 
conçu et exécuté par l'amour éternel ? Dieu pouvait-il 
nous montrer avec plus d'éclat qu'il est « abondant en 
conseils et magnifique en moyens ? » pouvait-il mettre 
mieux au jour cette sagesse ineffable au moyen de 
laquelle il fait sortir le bien du mal et la lumière des 
ténèbres î Certes , mes frères , l'apôtre avait bien raison 
de dire que c'étaient là « des choses que l'œil n'avait 
point vues, que Toreille n'avait point entendues et qui 
n'étaient jamais montées dans le cœur de l'homme. » 
Cet admirable conseil de Dieu par lequel la mort 



79 

du Fils de l'homme est devenue la source de notre 
salut , nous fait nécessairement voir d'un tout autre 
œil l'histoire de la passion de Jésus-Christ. Si nous ne 
regardons qu'à Tintention des bourreaux de ce bon 
Maître > ils nous font réellement peur. Notre imagina- 
tion , excitée par de si grands et de si terribles objets , 
rend en quelque sorte l'existence à tous ces misérables 
qui dorment déjà dans le tombeau depuis tant de siè- 
cles : Gaïphe, couvert de cette robe sacerdotale qui 
ne pouvait cacher sa mauvaise foi et son orgueil , 
Judas serrant sous son manteau les trente pièces d'ar- 
gent qu'il a reçues pour prix de sa trahison , Pilate les 
mains teintes de ce sang dont il a voulu avoir l'air de 
se laver> montent devant nous comme ces fantômes 
qui viennent quelquefois nous tourmenter dans nos 
rêves ; et ces hommes parmi lesquels on serait embar- 
rassé de trouver le plus odieux ou le plus méprisable » 
nous inspirent un dégoût aussi profond et une horreur 
aussi vive que si nous avions été réellement les témoins 
oculaires de leurs crimes. Mais élevons nos pensées 
et rappelons-nous la grande et consolante vérité , que 
Christ est mort pour nos péchés, selon les Ecritures. 
Sous quel aspect se présentent alors ces mêmes hom- 
mes que nous ne pouvions voir tout à l'heure que 
comme des ministres de Satan ? Ce ne sont plus que 
des ministres de l'infinie miséricorde. Si c'est l'enfer 
qui les pousse à agir, il ne leur fait rien faire qui 
n'entre dans le dessein que l'amour étemel a formé de 
réconcilier le monde avec soi ; s'ils violent indignement 
la loi de Dieu , ils ne font par-là que consommer le sa- 
crifice de Celui qui à voulu mourir pour nous délivrer 
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des malédictions de cette sainte loi ; s'ils se chargent 
du plus énorme de tous les péchés , ils mettent notre 
Maître dans les termes où il faut qu'il soit pour nous 
faire obtenir le pardon des nôtres. Mes frères, nous ne 
tomberons dans aucune des exagérations où des choses 
si étonnantes pourraient entraîner : mais pourtant il faut 
que les merveilles de notre foi soient considérées par 
nous comme des merveilles. crime heureux! pour- 
rions-nous dire ici en changeant un peu les paroles bien 
connues d'un saint homme; ô crime heureux qui a pro- 
duit un si grand salut ! Nous sommes presque autorisés 
à bénir ceux qui ont tué Jésus -Christ, au lieu de les 
maudire ; s'ils méritent dans un sens toute notre aver- 
sion , dans un autre sens ils méritent toute notre recon- 
naissance ; et en même temps que nous détestons leur 
action, nous avons mille raisons de les en remercier. 
« Il est de notre intérêt, » disait Caïphe, « qu'un 
homme meure pour tout le peuple; » et comme le 
remarque S. Jean, « il ne dit pas cela de lui-même, 
mais il prophétisa que Jésus devait mourir pour la 
nation , et non-seulement pour la nation , mais aussi 
pour rassembler les enfans de Dieu qui étaient dis- 
persés. » 

Une idée pénible se mêle peut-être à tout cela , mes 
très-chers frères ; c'est celle de la réprobation de tous 
ces hommes qui ont été , comme nous venons de le 
voir, les artisans du salut du genre humain. Oui , mes 
frères , cette idée a quelque chose de bien triste et de 
bien douloureux pour nous : mais ne pouvons-nous 
pas espérer qu'au moins plusieurs de ceux qui contri- 
buèrent directement et personnellement au supplice de 
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notre Maître ^ furent amenés ou plos tôt ou plus tard 
à recevoir son salut? Ce centenier qui, à la vile des 
prodiges arrivés au moment que le Sauveur rendit le 
dernier soupir, s'écria : « Véritablement celui-ci était 
le Fils de Dieu , » ne fut certainement pas le seul à 
tenir ce langage. Beaucoup d'autres persécuteurs de 
Jésus-Christ furent conduits par ces mêmes causes, ou 
par des causes semblables , à éprouver le même senti- 
ment et à confesser la même vérité. Ils apprirent alors 
à quelle œuvre ils s'étaient employés sans le savoir; ils 
apprirent que ce sang qu'ils avaient versé par un crime 
sans excuse et sans égal, était le seul moyen qu'ils 
eussent de se laver de ce crime et de tous les autres 
qui avaient souillé leur vie; ils l'apprirent, et nous 
n'avons pas besoin de dire quel mélange d'étonnement^ 
de terreur, de repentir et de joie cette découverte dut 
leur faire éprouver. On ne peut , il est vrai , espérer 
qu'il en ait été ainsi de beaucoup d'autres et en parti- 
culier de Gaïphe , de Pilate et de Judas. Les deux pre- 
miers , selon toute apparence , ne se repentirent point ; 
et quant au troisième , son repentir ne fut qu'un dés- 
espoir furieux qui le poussa à mettre le comble à ses 
crimes , en se détruisant de sa propre main. Mais ne 
nous permettons pas de murmurer de ce que tous 
ces hommes a£Preux ont été abandonnés aux suites 
de leurs péchés. Le Dieu entre les mains de qui ils 
sont tombés , les a jugés selon sa justice ; c'est là , nous 
pouvons en être sûrs , ce qu'eux-mêmes ont reconnu. 
Nous trouverons , mes frères , en nous rappelant ce 
qui a été dit, que les deux vérités que la passion de 
Jésus-Christ proclame , sont la corruption de la créa- 

6 
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turc et Tinfinie bonté du Créateur. Mais il ne faut pas 
que ces vérités demeurent oisives et inutiles au-dedans 
de nous. Pour peu que nous ayons de bon sens et de 
cœur, nous mènerons deuil sur l'effrayante dégradation 
où les hommes sont tombés; nous reconnaîtrons que 
nous n'en sommes pas plus exempts que ces malheu- 
reux qui ont crucifié de leurs propres mains « le chef et 
le consommateur de notre foi ; » nous le reconnaîtrons 
sincèrement , sans chercher à nous faire illusion sur le 
triste état de notre âme , sans nous dissimuler l'absolue 
nécessité d'y porter remède, et nos larmes couleront sur 
le péché que nos frères ont commis et sur ceux que nous- 
mêmes nous y ajoutons tous les jours. Mais en même 
temps nous ne refuserons pas de nous jeter dans les bras 
de cette miséricorde inépuisable qui nous ouvre dans le 
plus grand crime des hommes la source de notre salut. 
Si nous voyons quelque difficulté à prendre ce pardon 
qui nous est off^t en Jésus -Christ , elle tient à notre 
orgueil ; elle tient à cette inconcevable idée que nous 
sommes justes au fond , qu'on ne peut nous reprocher 
que des faiblesses très - excusables , et que par consé- 
quent il y a folie et injustice à faire tant de bruit de 
nos péchés. Mes frères, tout notre désir est d'avoir 
contribué aujourd'hui à détruire ces funestes préjugés 
(»ui empêchent ou qui retardent notre salut; tout notre 
désir est de vous avoir fait sentir les misères de notre 
nature et de vous avoir engagés ainsi à vous confier en 
ce Jésus qui peut et qui veut vous sauver. Ce qui 
nous importe, ce n'est pas d'admettre en général les 
vérités de l'Evangile, c'est de nous en faire à nous- 
mêmes l'application; ce qui nous importe, ce n'est 
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pas de croire vaguement que Christ est mort pour les 
pécheurs, c'est de croire fermement que Christ est 
mort pour nous en particulier ; ce qui nous importe , 
ce n'est pas de connaître qu'un plan a été formé pour 
la rédemption des hommes , c'est de sentir au fond de 
notre cœur que nous avons été compris dans ce plan. 
C'est alors , mes frères , que s'opère notre régénération ; 
c'est alors que véritablement nous ressuscitons avec 
Jésus-Christ. En recevant par lui l'assurance de notre 
pardon , nous apprenons à considérer nos péchés 
comme une chose détruite, abolie, et avec laquelle 
nous n'avons plus rien à faire; nous sortons, par la 
vertu de l'Ëàprit de Dieu qui habite en nous, de 
l'ignoble tombeau de nos mauvais penchants ; nous 
commençons à marcher en nouveauté de vie ; et nous 
pouvons appliquer à notre résurrection morale les 
mêmes paroles que nous avons appliquées plus haut 
à la résurrection corporelle de Jésus -Christ : « Une 
voix de triomphe et de délivrance retentit dans les 
tabernacles des justes ; la droite de l'Eternel est haut- 
élevée, la droite de l'Eternel a fait vertu; l'Eternel 
n'a pas permis que son Bien-Aimé demeurât dans le 
sépulcre, ni que son Saint sentit la corruption. » Dieu 
veuille , mes frères , que ces divines paroles nous 
soient applicables à tous ! Dieu veuille que tous nous 
recevions aujourd'hui à sa table l'assurance de notre 
pardon et la force de devenir de nouvelles créatures ! 
A Lui , au Père qui nous a créés , au Fils qui nous a 
rachetés et à l'Esprit qui nous sanctifie , soient hon- 
neur, louange et gloire dans l'Eglise et dans tous les 
âges ! Amen. 



JESUS 



MONTANT AU UEU DE SON SUPPUCE. 



VI. 



Alors Piîatê prononça que ce qu'ils demandaient Jutjait, et il 
leur relâcha celui qui , pour sédition et pour émeute, açait été 
mis en prison et lequel ils demandaient , et il abandonna Jésus à 
leur volonté. Et, comme ils t emmenaient, ils prirent un certain 
Simon, Cyrénien, qui venait des champs, et le chargèrent de la 
croix pour la porter après Jésus» Or il était suii^i dtune grande 
multitude de peuple et de femmes qui sejrappaient la poitrine et 
qui le pleuraient. Mais Jésus, se tournant vers elles, leur dit : 
Filles de Jérusalem, ne pleurez point sur moi, mais plierez sur 
vouS''mémes et sur vos enfants. Car voici, les jours viendront auX" 
quels on' dira : Bienheureuses sont les stériles et celles qui n ont 
point eu ^ enfants^ et les mamelles qui n'ont point nourri I Alors ils 
se mettront à dire aux montagnes: tombez sur nous, et aux coteaux: 
couvrez-nous. Car s' ils font ces choses au bois vert , que sera^t-il 
fait au bois sec ? Deux autres aussi, qui étaient des malfaiteurs, 
furent menés pour les faire mourir avec lui, — Luc xxuiy v. 24- 

32. 



Le moment où nous prenons aujourd'hui la passion 
de Jésus-Christ est assurément bien propre à faire une 
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profonde et douloureuse impression sur nous. Quelles 
heures que celles que le fils de Thomme vient de passer ! 
que de maux sont déjà venus fondre sur cette tête dé- 
vouée à tous les châtiments que mérite le péché ! Trahi 
par l'un des siéns^ renié par un autre et abandonné de 
tous, il est tombé , sans défenseur et sans appui , entre 
les mains des ennemis les plus barbares et les plus 
perfides qui aient jamais été. Il a vu tous les principes 
de la justice et tous les sentiments de l'humanité mis 
en oubli dans les divers jugements dont il a été l'objet. 
n a vu la vérité qu'il annonçait foulée aux pieds, et la 
vertu , dont il était le plus parfait modèle, accablée en 
sa personne d'outrages et d'ignominie. La perversité , 
l'endurcissement de cette malheureuse espèce humaine , 
qu'il est venu chercher et sauver , se sont dévoilés à 
lui sous leurs traits les plus révoltants et les plus hideux. 
Mais toutes ces choses n'ont été qu'un commencement 
de douleur. Le voilà maintenant condamné; le voilà 
qui marche à la mort la plus honteuse et la plus cruelle 
qu'aucun homme ait jamais subie. C'est là, mes frères, 
un spectacle biea effrayant à contempler, et cependant 
c'est celui que nous proposons aujourd'hui à votre 
méditation. Venez , mes bien-aimés ; venez suivre les 
derniers pas de votre maître dans cette carrière de 
souffrances et d'humiliations, où il est entré dès son 
avènement au monde; venez observer ses actions et 
écouter ses paroles dans ce moment si redoutable et si 
solennel. Il ne se démentira pas plus dans cette occa- 
sion que dans toute autre ; et si toutes les circonstances 
de sa vie sont fécondes en leçons, en consolations, en 
exemples de toute espèce , vous ne tarderez pas à re- 
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connaître que cela est vrai tout particulièrement de sa 
passion. 

A peine la sentence de notre maître était-elle pro- 
noncée qu'on songea à la mettre en exécution. Les 
sacrificateurs, dont les mauvais desseins avaient été sur 
le point d'échouer contre les, scrupules de Pilate , sem- 
blaient craindre que leur victime ne parvînt encore à 
leur échapper. On ne laissa donc pas à notre maître le 
temps d'envisager en face cette mort à laquelle il s'était, 
il est vrai , préparé de longue main : quelques moments 
suffirent pour le dépouiller de ces marques de royauté 
dont on ne l'avait revêtu que par dérision et pour le 
couvrir de ses habits ordinaires : les soldats le char- 
gèrent ensuite de sa croix, et ce charitable ami, entou- 
ré de ses gardes et placé entre ses deux compagnons de 
supplice , prit le chemin du Calvaire ou il devait être 
immolé. Plusieurs d'entre vous, mes frères, doivent 
avoir des souvenirs qui leur serviront à se rétracer 
cette scène d'épouvante et de deuil. Il n'y a pas encore 
bien des années que nous avons vu aussi de malheu- 
reux condamnés passer lentement dans nos rues et dans 
nos places, pour aller chercher, à quelque distance de 
nos murs, l'échafaud destiné à leur supplice. C'est là , 
mes frères, un spectacle dont l'impression ne s'efface 
pas facilement , et nous ne doutons pas qu'à l'heure 
qu'il est , vous ne puissiez retrouver, dans votre âme -, • 
le saisissement et l'effroi qu'il vous a fait éprouver : 
mais, dites-le-nous, lorsque vous l'aviez sous les yeux, 
avez-vous pensé à Jésus-Christ? vous étes-vous dit 
qu'il a été mis au rang de ces hommes qui sont la honte 
et l'effroi du pays auquel ils appartiennent? vous l'êtes- 
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vous représenté traversant aussi les rues et les places de 
Jérusalem , pour aller mourir de la mort de ces scélé- 
rats dont la société, ne croit pas pouvoir se garantir 
autrement qu'en leur ôtant la vie? Mes frères, ne crai- 
gnons pas de nous le dire : c'est le monde qui a fait 
cela, ce monde dont on ne veut pas reconnaître la pro- 
fonde corruption , si hautement attestée par l'expé- 
rience et l'Ecriture. Après un pareil exemple des hor- 
reurs dont il est capable , il ne doit pas nous être bien 
difGcile^ de secouer le joug qu'il fait peser sur nos opi- 
nions et sur nos copsciences. Sachons donc , lorsqu'il le 
faut, braver ses jugements et nous passer de ses suffra- 
ges ; sachons même nous féliciter de ses mauvais traite- 
ments et trion^pher de ses dédains et de sa .malveillance. 
La manière dont il a traité Jésus-Christ doit lui oter 
toute espèce de crédit à nos yeux , elle doit nous mon- 
trer qu'il est tout entier dans le mal, ou bien il n'est 
que trop à craindre que nous ne lui appartenions en-* 
core par nos sentiments et par nos œuvres. 

La circonstance qu'en marchant à la mort Jésus- 
Christ était chargé de sa croix , a déjà été remarquée 
et cette circonstance est importante. Ne le voyez-vous 
pas, mes frères, courbé sous ce bois maudit que nos 
iniquités lui avaient imposé ? cette image sensible de sa 
charité pour nous ne remue-t-elle pas votre cœur ? et 
en même temps, ne vous rappelez-vous pas ce que sa 
parole nous dit si souvent de l'utilité des croix et des 
afflictions pour nous-mêmes ? Hélas ! c'est en vain que 
la doctrine qu'il est bon d'être affligé nous est prêchée 
dans sa force et dans toute sa vérité ; c'est en vain 
qu'elle est confirmée par l'expérience , elle ne s'ouvre 
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pas facilement accès dans dos esprits. Ce ne sont pas 
seulement les mondains qui la rejettent ; ce sont quel- 
quefois aussi les fidèles. Bien des gens qui font haute- 
ment profession de piété, vous soutiendront que la 
prospérité est plus favorable à leurs progrès dans l'a- 
mour et la pratique de leurs devoirs que l'adversité» 
en sorte que si l'arbitre de leur sort voulait les croire» 
il n'aurait rien de mieux à faire » même pour leur 
sanctification» que de les traiter comme des enfants 
gâtés à qui l'on cherche à épargner toutes les difficultés 
et toutes les amertumes de la vie. Les personnes qui 
raisonnent ainsi peuvent être de bonne foi , mes très- 
chers frères; mais assurément elles se trompent. On 
peut les comparer à ces malades qui repoussent le re- 
mède qu'un médecin expérimenté leur prescrit et qui 
cherchent à justifier leur répugnance en se persuadant 
que ce remède leur ferait moins de bien que de mal. 
Quant à nous, mes frères» nous oserons dire que tant 
que la piété » même la plus réelle et la plus sincère» n'a 
pas été épurée au creuset des afflictions » elle conserve 
presque toujours quelque chose de charnel et de mon- 
dain qui certainement ne lui sied pas. Quand on est 
constamment heureux dans cette vie» on s'y attache 
même par la foi qu'on peut avoir à la vie qui est à 
venir ; on s'y attache par les doux et nobles devoirs 
qu'on y remplit » par les liaisons pieuses et chrétiennes 
qu'on y forme» par le bonheur qiï'on y goûte dans le 
sentiment que Dieu nous a reçus en grâce et qu'il nous 
a mis au nombre de ses rachetés et de ses enfants ; on 
s'y attache » en un mot » par toutes les choses qui de- 
vraient nous en détacher. Cette singulière espèce de 
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mondanité, quoique bien di£Pérente, en apparence , de 
celle que la parole divine condamne , lui est cepen- 
dant très-*semblable dans ses effets. Le fidèle, séduit et 
presque satisfait' par le paradis que sa foi lai fait déjà 
ici-bas, n'éprouve point assez le besoin d'entrer eu 
possession de celui que cette même foi lui promet dans 
le ciel ; il est exposé par-là même à garder bien des 
goûts ,. bien des habitudes qui ne se concilient nulle- 
ment avec sa dignité de bourgeois des cieux; et si 
l'heure de son départ arrive avant qu'il se soit élevé 
à une piété plus pure et plus spirituelle , on voit avec 
étonnement, et nous ajouterons avec scandale, un chré- 
tien regretter le monde présent , comme si le monde 
futur ne lui. était pas acquis. Or, mes frères, une 
bonne et forte épreuve est le meilleur remède qui 
puisse être apporté à cet attachement à la terre que 
les jouissances mêmes de la foi contribuent à nourrir 
en nous. En portant sa croix, en apprenant à connaître . 
les peines de la vie , on apprend aussi à soupirer après 
les lieux de rafraîchissement et de repos ; on apprend 
à mettre tous ses sentiments et toutes ses œuvres en 
harmonie avec sa destination. Plus tard, la croix peut . 
nous être ôtée ; mais les dispositions qu^elle nous a fait 
revêtir demeurent, L'àme, une fois accoutumée à vivre 
aux lieux où est son trésor, ne se laisse plus ramener 
sur la terre par les prospérités même les plus vives et 
les plus soutenues qui puissent lui être accordées. Et 
si nous, nous somines encore froids et insouciants 
pour les choses qui concernent notre paix, si nous ne 
connaissons ni la repentance qui lait désirer le salut , 
ni la foi qui le fait recevoir, l'utilité des afflictions 
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pour nous semblera encore plus incontestable. Quoi- 
qu'on puisse être amené à l'Evangile par bien des voies 
diverses , c'est peut-être par la voie des épreuves qu'il 
nous est le plus avantageux d'y arriver. Un homme 
qui a souffert dans son âme ou dans son corps, et qui , 
au milieu de ses souffrances , a pour la première fois 
demandé et obtenu son pardon , gardera peut-être de 
ce moment solennel une impression plus profonde et 
par-là même plus sanctifiante que celui qui aura reçu 
le salut dans des circonstances plus calmes et plus 
ordinaires. Dieu est donc bien miséricordieux, mes 
frères, de nous envoyer à tous, tant que nous sommes, 
de ces croix qui nous font tant de peur; et nous serions 
encore bien insensés et bien aveugles , si nous ne sa- 
vions pas l'en glorifier. 

Jésus -Christ cependant poursuivait sa douloureuse 
carrière, et bientôt il laissa derrière lui cette cité qui 
voulait ajouter son sang à tout le sang innocent qui 
avait déjà été répandu au milieu d'elle. La porte par. 
laquelle il sortit de Jérusalem était située , selon toute 
apparence , à l'occident de la ville. A sa droite s'élen- 
daient le long des remparts les tombeaux antiques où 
reposaient ces rois de Juda , dont ses derniers cris al- 
laient ranimer la poussière , et ramener les ombres in- 
dignées au milieu de leur coupable peuple. A sa gau- 
che , le fils de l'homme pouvait découvrir ce cheniia 
d'Emmaûs, où devait se passer une des scènes les plus 
augustes et les plus touchantes de.sa résurrection. Mais, 
devant lui , s'ouvrait une profonde et effrayante vallée , 
qu'on appelait la vallée des m,orts ou des cadavres ; parce 
que les condamnés qui y descendaient ne semblaient 
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déjà plus appartenir à la terre des vivants , et au-delà 
de cette vallée , le Calvaire montrait son sommet dé- 
pouillé de verdure , et tout blanchi par les ossements 
humains qui y étaient amassés. Un tel aspect ne put 
briser le courage , ni ébranler la résolution de Jésus-* 
Christ, a L'Eternel est mon berger » s'écria-t-il peut- 
être en poursuivant son affreux chemin, «il restaure 
mon âme , il me conduit pour Tamour de son nom 
comme par un sentier uni. Même quand je marcherais 
dans la vallée de l'ombre de la mort , je ne craindrais 
aucun mal ; car tu es avec moi , ton bâton et ta houlette 
sont ceux qui me consolent. » Il est toutefois un terme 
où le corps le plus robuste n'est plus en état d'obéir à 
l'âme la plus ferme et la plus magnanime. Epuisé par 
les mauvais traitements et les coups qu'il avait reçus , 
abreuvé de peines morales dont il était impossible que 
son corps ne se ressentit point, chargé d'un fardeau qui 
devait être d'un poids considérable , le Sauveur des 
hommes ne traînait la croix qu'avec peine dans les 
horribles lieux où il était appelé à marcher. Au mo-* 
ment qu'il allait succomber sous le faix , passait un 
homme de Cyréne , appelé Simon , qui revenait des 
champs , et qui était soupçonné , comme les interprètes 
le supposent avec assez de vraisemblance , d'un secret 
attachement pour l'Evangile. Si cette conjecture est 
fondée, si cet homme aimait en effet Jésus-Christ, 
il ne fallut pas user de beaucoup de contrainte pour lui 
faire remplir ce devoir d'assister notre maître, que 
cependant on ne lui imposait que pour l'outrager. Il 
se hâta sans doute de prendre sa part des souffrances et 
des ignominies de l'auteur de notre salut , il chargea 
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sur lui cette croix que la victime ne pouvait plus por- 
ter à elle seule , et il remercia Dieu de pouvoir soula- 
ger , à son heure dernière , celui qui avait été pendant 
toute sa vie le docteur et le modèle de la charité. Ce 
touchant incident que vous aurez souvent admiré , mes 
très-chers frères , est encore un de ces faits évangélî- 
ques qui donnent , pour ainsi dire , un corps aux vérités 
ou aux préceptes de la religion. Les circonstances où 
nous pouvoiQS faire pour nos semblables ce que Simon 
fit pour Jésus-Christ ne manquent certainement jamais, 
et la Parole divine nous répète assez souvent <r portez 
les fardeaux les uns des autres; » : mais leâ occasions 
où nous pouvons nous conformer à ce grand précepte 
sont-elles toujours les bienvenues auprès de nous? 
Notre compassion pour les infortunés , peut-être assez 
apparente et assez démonstrative , est-elle dans le fond 
aussi dévouée et aussi active qu'il serait juste et chré- 
tien qu'elle le fut ? éprouvons-nous un besoin réel de 
nous rapprocher de ' toutes les personnes dont la posi- 
tion réclame nos consolations et nos soins? savons- 
nous l'art de charger sur nous leurs peines , en y pre- 
nant cet intérêt profond et soutenu qui nous y envoie 
et qui est si propre à leur en alléger le fardeau ? por- 
tons - nous , en un mot , leur croix autant que la cha- 
rité humaine est capable de la porter ? Hélas ! il ne 
faudrait peut-être pas nous presser beaucoup sur toutes 
ces questions , pour obtenir de nous des aveux bien 
tristes et bien humiliants. Dites-nous , en effet , mes 
frères , si , au lieu de sentir en vous un saint penchant 
pour tous ceux qui souffrent , vous ne les redoutez pas 
un peu? Dites-nous si l'ébranlement que la vue de 
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leurs maax vous causerait , la fatigue que vous éprou- 
veriez de leurs plaintes , ne suffisent pas souvent pour 
vous les faire éviter , lors même que vous auriez les 
raisons les plus naturelles et les plus fortes d'aller les 
chercher au milieu de leurs épreuves ; dites-nous si » 
lorsque enfin vous vous résidez à les aborder^ vous ne 
glissez pas autant que possible sur leurs maux, de peur 
que vous n'en receviez une impression qui puisse un 
moment attrister votre âme , et altérer votre sérénité. 
Qn peut se considérer comme chrétien , on peut l'être 
même , et avoir encore bien des reproches à se faire 
sur tous ces points. Il est incroyable combien la séche- 
resse de cœur et l'égoïsme peuvent subsister longtemps 
en nous , à côté même de cette foi en Jésus , dont le 
premier effet setnblerait devoir être de transformer 
notre âme tout entière en dévouement et en charité. 
Les chrétiens redoutent même quelquefois encore plus 
que les mondains d'aborder les infortunés , et cela par 
une raison facile à concevoir. En prenant sur soi le joug 
de notre maître» on contracte envers les infortunés cer- 
taines obligations particulières dont notre chair ne s'ac- 
commode pas toujours. On sent bien que si l'on prend 
le parti d'aller à eux , on sera pressé par sa conscience 
de leur parler avec franchise et avec fermeté , de les 
solliciter de mettre leurs maux à profit, de mêler niême 
à ses consolations quelques censures ; et comme les de- 
voirs de cette nature coûtent , comme on s'expose en 
les remplissant à être mal compris et mal reçu , on les 
renvoie volontiers à d'autres , qui cependant ne sont 
pas plus tenus de s'en acquitter que nous-mêmes. 
mes frères ! accoutumons-nous à envisager les vérités 
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du salut sous leur point de vue le plus sanctifiant et le 
plus pratique; nourrissons -nous des leçons et des 
exemples de celui qui n'est venu sur la terre que pour 
aimer et pour servir Thumanité ; demandons-lui sans 
cesse de nous donner cette vertu d'en haut, qui répan- 
dra en nous les mêmes sentiments qui étaient en lui ; 
nous commencerons alors à marcher dans la charité , 
daus ce saint amour des hommes, ou plutôt des âmes, 
qui est le premier de tous nos devoirs ; et alors nous 
n'aurons plus tant à rougir lorsqu'on prononcera devant 
nous le nom de Simon le Gyrénien. 

Le soulagement que Jésus-Christ trouva dans l'as- 
sistance, et, nous aimons à le croire, dans l'affection de 
Simon , ne fut pas cependant le seul sujet de satisfac- 
tion que les hommes lui donnèrent dans ces affreux 
moments où on le menait à la mort. Un immense con- 
cours de peuple s'était joint à son convoi funèbre. Mais 
toute cette foule n'avait pas été attirée sur ses pas par 
la curiosité ou par le désir d'insulter à ses souffrances. 
On y comptait aussi un grand nombre d'hommes et de 
femmes qui ne le suivaient que par attachement pour 
sa personne, ou par intérêt pour sa destinée. Quel cou- 
rage avait donc saisi ces cœurs généreux et compatis- 
sants? n'avaient-ils pas entendu ces cris d'exécration 
et de mort par lesquels leurs concitoyens avaient de- 
mandé le supplice de cet homme de douleur à qui ils 
témoignaient une si noble et si touchante affection ? Ne 
pouvaient-ils pas craindre qu'on ne les traitât comme 
des rebelles et de séditieux , s'ils faisaient voir qu'ils 
aimaient et qu'ils regrettaient celui qui s'était dit le 
Roi d'Israël ? Si ces sujets de crainte se présentaient à 
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eux, mes trés-ehers frères , ils avaient assez d^élévatîon 
et de force d'âme pour les braver. La seule chose qui 
leur importât, c'était de faire acte de dévouement et 
d'amour pour le Fils de l'homme , de prouver a leur 
charitable ami que toutes les calomnies dont il avait été 
l'objet n'avaient pu les faire douter un seul moment de 
son innocence , et de se séparer ainsi de la maniéré la 
plus éclatante et la plus solennelle de toute cette por- 
tion du peuple qui allait se baigner dans son sang. 
L'horreur qu'ils ressentaient pour l'injustice qu'on lui 
faisait, remportait sur toutes les considérations person- 
nelles qui auraient pu les arrêter: et ils le suivaient en 
fondant en larmes , en se frappant la poitrine , en lui 
donnant toutes les marques d'intérêt et d'affection qu'ils 
étaient en état de lui donner. C'est là, mes frères,* un 
exemple qui mériterait certainement d'être suivi toutes 
les fois que la vertu succombe sur la terre, comme elle 
succomba dans la personne de Jésus-Christ. Il faudrait 
qu'alors il se formât toujours un parti d'opposition qui 
se prononçât hautement et ouvertement contre l'ini- 
quité , qui ne voulût rien avoir de commun avec ceux 
qui y auraient trempé de quelque manière que ce fût, 
et qui déplorât avec deuil et avec larmes le pouvoir que 
le génie du mal exerce encore sur la terre. Et si les 
circonstances nous y appellent, pourquoi ne formerions- 
nous pas un pareil parti, mes très-chers frères? Di- 
rons-nous que lorsque le mal est une fois commis , 
nous n'avons que faire d'irriter contre nous ses auteurs 
par une désapprobation qui n'aurait peut-être aucun ef- 
fet que de nous désigner a leur vengeance ? Ce seraient 
, là, mes frères, de tristes paroles. L'indignation de 
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rhomme de bien aurait beau être entièrement impuis- 
sante ; il n'en serait pas moins tenu de la montrer, afin 
que sa conscience fut satisfaite, et que son silence 
n'autorisât personne à citer son nom à l'appui de l'in- 
justice. Mais un pareil exemple , bien loin d'être sans 
effet , pourrait avoir une grande influence sur la mo- 
ralité publique. Il pourrait encourager les faibles et 
avertir les puissants , il pourrait remuer salutairement 
cette multitude aveugle et indifférente que le plus 
grand attentat ne réussit pas toujours à tirer de son 
inertie ; il pourrait surtout aller réveiller le remords 
chez cçs âmes criminelles qui ont fait le mal , et qui 
ne s'en tourmentent guère aussi' longtemps que la gé- 
néralité de leurs concitoyens semble s'associer à leur 
triomphe. Que si, en témoignant notre horreur aux mé- 
chants , nous pouvons procurer quelque soulagement 
au juste malheureux , si nous pouvons relever son âme 
abattue , nous ne prétendrons pas » sans doute , que 
notre opposition à un mal déjà commis serait inutile. 
Le fidèle lui-même , lorsqu'il souffre pour la vérité , a 
souvent besoin de pouvoir s'appuyer sur l'affection et les 
suffrages de ses semblables ; il a besoin d'être remonté 
et soutenu dans ces moments où le mauvais succès 
de ses efforts peut le disposer à croire qu'il n'a pas dé- 
fendu sa cause comme il l'aurait dû ; et si le bien que 
nous pouvons lui faire en nous mettant franchement 
et publiquement de son côté , ne l'emporte pas sur Ta 
peur que nous avons de nous perdre ou de nous com- 
promettre , nous sommes bien complètement indignes 
du nom de chrétiens. 

On croira sans peine que Jésus-Christ remercia dans 
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âon cœur ces âmes si tendres et si dévouées qui le 
faisaient jouir, par avance , des sentiments que sa mort 
excitera, dans tous les siècles, chez ses fidèles. Mais 
il leur répondit d'une manière à laquelle personne ne 
se serait peut-être attendu. Au lieu de leur dire qu'il 
était touché de leur affection et de leur courage, au 
lieu de leur donner, à son tour, les consolations qui 
leur étaient presque aussi nécessaires qu'à lui , il sem- 
bla vouloir ajouter encore à l'inquiétude et à l'agitation 
dont leur ame était remplie. Tout à coup l'homme 
de douleur disparut pour faire place au Juge des 
hommes; ei^ dépit de ses humiliations et de ses fers, 
notre Maître ressaisit cette dignité surnaturelle dont il 
ne s'était dépouillé que par amour pour nous ; l'esprit 
prophétique se réveilla chez celui à qui il n'avait pas 
été donné par mesure, et toutes les terreurs de l'avenir 
éclatèrent sans doute dans ses yeux et dans ses (raits 
comme dans son langage. « Filles de Jérusalem , » 
s'écria-t-il , « ne pleurez pas sur moi , mais pleurez 
sur vous-mêmes et sur vos enfants ; car voici , les jours 
viennent auxquels on dira : Bienheureuses sont les 
stériles et celles qui n'ont point eu d'enfants, et Iqs 
mamelles qui n'ont point allaité ! Alors ils diront aux 
montagnes : Tombez sur nous , et aux coteaux : Cou- 
vrez-nous. Car si l'on fait ces choses au bois vert, 
que ne sera-t-il point fait au bois sec? » Ces redou- 
tables paroles , qui avaient évidemment rapport à la 
ruine prochaine de Jérusalem et aux calamités de tout 
genre qui devaient l'accompagner, n'eurent peut-être 
pour premier effet que d'effrayer ces hommes et ces 
femmes à qui elles s'adressaient : mais ils ne tardèrent 

7 
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pas sans doute à en reconnaître le but. Ils sentirent 
que Jésus-Christ ne pouvait mieux leur témoigner son 
affection qu'en leur annonçant les maux qui allaient 
fondre sur le pays qu'ils habitaient , et en leur décri- 
vant les angoisses qui saisiraient ceux qui en seraient 
surpris dans l'endurcissement et l'impénitence. La con- 
séquence toute naturelle de ce terrible avertissement 
était la nécessité de veiller et de prier, afin d'être prêts 
à supporter les épreuves qui les attendaient , et nous 
pouvons espérer que ce grave conseil ne leur fut pas 
rappelé en vain. Quelque particulière que la conduite 
de notre Maître puisse sembler dans cette occasion, 
elle peut nous être proposée en exemple , mes très- 
chers frères. Dans les moments où nous sommes visités 
par quelque épreuve , nous voyons souvent parmi les 
personnes qui nous entourent et qui cherchent à nous 
consoler, des voisins, des amis, des parents selon la 
chair, dont la position est peut-êtrt' beaucoup plus 
fâcheuse que la nôtre. Il nous est connu qu'ils vivent 
dans l'impénitence et l'incrédulité, tandis que nous, 
nous avons peut-être cherché et trouvé ce Jésus 
qui ne rejette aucun de ceux qui se tournent vers lui. 
Ce serait donc le cas d'imiter l'exemple que Jésus- 
Christ nous donne aujourd'hui , et d'engager ces per- 
sonnes qui nous montrent tant de dévouement et d'af- 
fection , à se réserver à elles-mêmes la compassion 
qu'elles veulent bien nous témoigner. Hommes frères , 
faudrait-il leur dire , ne ^pleurez pas sur moi , qui ne 
suis , il est vrai , qu'une créature souffrante et péche- 
resse comme vous, mais qui ai du moins appris à 
connaître le Dieu qui pardonne et qui console ; pleurez 
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plutôt sur vous-mêmes , si vous ne voulez pas entrer 
dans l'unique voie de salut qui vous soit ouverte ainsi 
qu'à moi; pleurez sur les jugements que vous pré- 
parent cette justice et cette sainteté d'en haut avec 
lesquelles vous vous mettez aux prises en refusant de 
vous réfugier entre les bras de cette miséricorde su- 
prême qui nous ouvre tous ses trésors en Jésus-GIirist ; 
pleurez sur ces âmes perdues qui ne savent pas qu'elles 
le sont et qui ne le sentiront peut-être que lorsque 
leur ruine sera sans remède et sans espoir. Pour leur 
tenir un pareil langage , il faudrait sans doute aimer 
ses frères d'un aniour courageux et désintéressé; il 
faudrait savoir courir le risque d'être accusé par eux 
d'exagération et de fanatisme ; mais combien on serait 
quelquefois payé de l'eiSbrt qu'un pareil devoir nous 
coûterait! comme il serait doux de saisir sur leur 
visage les indices des premiers mouvements de repen- 
tance que nos paroles exciteraient dans leur cœur! 
comme on serait heureux de les voir revenir peut-être 
quelque temps après confessant le nom de Jésus et 
avouant que ce sont nos avertissements , accompagnés 
de la grâce d'en haut , qui les ont déterminés à s'ap- 
procher de lui ! Mes frères , le seul moyen de connaître 
les joies de la charité , c'est d'en remplir fidèlement les 
devoirs, et ees joies sont les plus nobles et les plus 
douces que nous puissions goûter sur la terre. 

Toutes les choses que nous venons de vous rappeler, 
mes très-chers frères , s'étaient passées sous les yeux 
de deux personnes qui avaient dû en être bien frap- 
pées : nous voulons parler des deux brigands qu'on 
avait donnés à Jésus-Christ pour compagnons de sup- 
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plice. Ces deux bommes avaient été constamment à 
ses cotés depuis le moment où ils s'étaient mis en 
marche avec lui; ils avaient pu admirer son calme, 
sa douceur, sa patience, son courage; ils avaient été 
les témoins des hommages que son peuple lui rendait 
au milieu même de ses souffrances et de ses humilia- 
tions ; ils avaient entendu ces fortes paroles qui étaient 
visiblement empreintes de sa divinité et qui étaient si 
bien faites pour réveiller les consciences même les plus 
endormies. Or, mes frères , quel fut l'effet de la grâce 
que Dieu faisait à ces deux hommes, en Jes plaçant 
dans une position si favorable au salut? quelle impres- 
sion reçurent-ils des scènes si touchantes et si mémo- 
rables auxquelles ils avaient le bonheur d'assister? Mes 
frères , vous le savez assez. L'un en reçut une bonne 
et l'autre une mauvaise impression; l'un s'attacha à 
Jésus pour être sauvé , et Tautre se déclara contre lui 
avec un endurcissement et une violence qui irritent 
et effraient en même temps. Comment expliquer cet 
étonnant contraste? comment ce qui convertit le pre- 
mier put -il endurcir le second? comment celui-ci 
trouva-t-il la mort là où son compagnon avait trouvé 
la vie? La seule explication que nous puissions donner 
de ce mystère , mes bien-aimés , c'est que Dieu attira 
à lui l'un de ces deux hommes et qu'il laissa l'autre 
dans son endurcissement et ses péchés. Ne vous trou- 
blez pas, mes frères, par les difficultés qu'on nou» 
fait ordinairement sur la doctrine que nous rappelons 
ici. Ne dites pas que, si la grâce de Dieu fait tout, 
ceux qui n'ont pas le bonheur de la recevoir, ne sont 
coupables de rien. Nous n'avons, mes frères, qu'un 
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' mot à dire sur toute cette question : le brigand impé- 
nitent n'était -il pas coupable de fermer les yeux à 
toutes les preuves qu'il avait de l'innocence et de la 
divinité de son auguste compagnon de supplice? N'était- 
il pas coupable de le méconnaître et de l'outrager, au 
lieu de mettre sa confiance en lui et de lui rendre 
hommage? Dieu devait-il donc le salut à un homme 
qui foulait ce salut aux pieds? lui devait-il de le con- 
vertir, tandis qu'il refusait absolument d'être converti? * 
Assurément, mes frères, vous ne le prétendrez pas. 
Eh bien, que cela vous suffise, et au lieu de vous 
élever contre les jugements de Dieu sur celui des deux 
malfaiteurs qui périt , célébrez sa miséricorde à l'égard 
de celui qui fut sauvé , et souvenez-vous surtout de la 
mettre à profit pour vous-mêmes. 

L'évangéliste termine tout ce récit par une parole 
terrible : <c ils le crucifièrent , » nous dit-il avec une 
simplicité dont notre âme est tout entière ébranlée; ils 
le crucifièrent , et tous les crimes dont l'humanité est « 
capable , toutes les espérances dont elle a besoin , sont 
renfermés dans ce seul mot. Mais ce n'est pas à nous 
a vous entretenir de ce mystère de miséricorde et de 
justice dont la terre et le ciel contemplaient alors le 
glorieux accomplissement. Allez vous-mêmes , mes 
frères, à la croix de Jésus -Christ. Allez-y, pécheurs 
justifiés , pour y recevoir sur vous ce sang de l'as- 
persion dont vous avez déjà éprouvé la vertu , pour y 
déplorer les faiblesses , les lâchetés , les souillures , 
les infidélités par lesquelles vous avez trop souvent 
répondu à l'immense amour qui vous a été témoigné , 
pour vous y offrir de nouveau en sacrifice vivant et 
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saint à Celui qui ne vous demande votre vie qu'après 
vous avoir consacré la sienne. Allez-y, pécheurs impé- 
nitents , pour y confesser vos péchés , pour y abjurer 
toute votre folle confiance en vous-mêmes , pour y sol- 
liciter avec humilité et avec foi ce pardon qui fera des- 
cendre toutes les joies du ciel dans vos âmes rachetées. 
Il se passe , il est vrai , autour de cette croix , des 
choses qui semblent faites pour glacer d'effroi le faible 
cœur de l'homme. Toute la contrée se couvre des om- 
bres de la nuit ; cette cité parricide qui met à mort le 
Saint et le Juste , sent la terre trembler sous elle ; et 
les rochers qui se fendent , les tombeaux qui s'ouvrent 
et qui renvoient leurs morts au séjour des vivants, 
attestent l'attention que le ciel donne aux crimes de la 
terre. Mais au milieu de ce bouleversement de la na- 
ture 9 on ne laisse pas d'entendre la parole de grâce , 
la parole évangélique : « Dieu est amour; déserts de 
Jérusalem , éclatez et réjouissez -vous ensemble ; car 
l'Eternel a consolé son peuple; il a racheté Jérusalem. » 
Heureux ceux qui reçoivent ces paroles de miséri- 
corde et de vérité ! Heureux ceux qui les serrent dans* 
leur cœur comme leur portion ordinaire ! En redescen- 
dant en esprit de la sainte montagne y ils diront comme 
le centenier : « Véritablement celui-ci était le Fils de 
Dieu. « Voici, nous voulons demeurer en lui afin qu'il 
demeure à jamais en nous. Amen. 
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Et ils le menèrent au lieu appelé Golgotha, c'est-à-dire le lieu 
du crâne. Et ils lui donnèrent du vin mixtionné at^ec de la myrrhe : 
mais il ne le prit point* Et quand ils l'eurent crucifié, ils parta- 
gèrent ses vêlements, en les Jetant au sort, pour saç^oir ce que 
chacun en aurait. Or il était trois heures quand ib le , crucifièrent» 
Et Vécriteau contenant la cause de sa condamnation était:, le Roi 
des Juifs. Ils crucifièrent aussi aç^ec lui deux Brigands, F un à 
sa droite et Vautre à sa gauche; et ainsi fut accomplie V Ecri- 
ture qui dit : il a été mis au rang des malfaiteurs. Et ceux qui 
passaient près de là, Itii disaient des outrages, branlant la tête 
et disant : Hé ! toi qui détruis le temple et qui le rebâtis en trois 
jours , saui^e-toi toi-même, et descends de la croix* Les princi' 
paux sacrificateurs se moquant aussi aç^ec les scribes, disaient 
entre eux : il a saucé les autres, il ne se peut saucier lui'méme. 
Que le Christ , le roi et Israël descende maintenant de la croix , 
afin que nous le voyions et que nous croyions. Ceux aussi qui étaient 
crucifiés af^eclui, lui disaient des outrages — Marc xy, v. 22-3a. 

St. Marc nous fait aujourd'hui passer en quelque sorte 
devant les yeux les principales circonstances de la cru- 
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cifixion de Jésus-Christ. Il nous les rapporte une à une; 
et quoique le récit qu'il nous fait du traitement que 
son maître a subi soit d'une simplicité que rien n'égale, 
quoiqu'il ne dise guère qu'un mot sur chacun de ces 
faits dont il veut conserver le souvenir , il ne laisse pas 
de nous en tracer le tableau le plus vrai et le plus animé. 
On n'a besoin que de le suivre dans sa narration , et 
bientôt on se voit au milieu même des choses qu'il nous 
raconte , ou l'on est du moins en état de se les repré- 
senter presque aussi bien que si l'on en avait été soi- 
même témoin. mes frères , n'oublions pas que si 
ces choses sont destinées à nous intéresser et à nous 
émouvoir 9 elles le sont surtout à nous édifier et à nous 
instruire. La croix de Jésus-Christ prêche , et c'est à 
écouter cette prédication que nous vous invitons aujour- 
d'hui. Pour cela, nous n'aurons qu'à reprendre les dif- 
férents traits du récit de St. Marc, et à les laisser, pour 
ainsi dire, parler. Les enseignements les plus impor-^ 
tants et les plu^ élevés en sortirôfnt en fonle ; il ne nous 
restera qu'à les recueillir et à les mettre à profit. C'est 
à quoi nous prions Dieu, mes frères, de disposer el 
le pasteur et le troupeau. 

Le Calvaire, où se passa toute la scène dont St. Mare 
nous a transmis les détails, était situé à peu de distance 
de Jérusalem, du côté du couchant. Ce n'était pas une 
montagne proprement dite ; ce n'était qu'une colline de 
médiocre élévation, et le triste et aride sommet de cette 
colline avait pour nom Golgotha, c'est-à-dire le lieu du 
crâne , parce que c'était là que se faisaient les exécu- 
tions , et qu'on y voyait sans doute les ossements épars 
des suppliciés qui y recevaient ordinairement la sépul- 
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tore. Tel était, mes frères, le lieu où Jésus-Christ de- 
vait mourir , en vertu de la sentence prononcée i)ar les 
souverains sacrificateurs et confirmée par Pilate. Il y 
arriva entouré de ses gardes , escorté d'une grande mul-* 
titude de peuple, et , selon le témoignage de notre au*- 
teur sacré , il était alors la troisième heure du jour, on, 
comme nous comptons maintenant, neuf heures du 
matin, c'est-à-dire l'heure la plus belle et la plus riante 
de la journée, l'heure qui , selon l'opinion commune, 
n'inspire que des sentiments doux et généreux. On n'a 
pas lieu de croire pourtant qu'aucun sentiment de cette 
nature eût pénétré dans l'âme des ennemis de Jésus- 
Christ. Non, leur haine n'avait encore rien perdu de 
sa force ; et quoique le profond abaissement et l'inal- 
térable douceur de celui qui était robjetde cette haine 
semblassent bien propres à la calmer, ils étaient encore 
tout prêts à s'écrier comme devant le prétoire : ôte , 
ôte , crucifie , crucifie. Avant d'en venir cependant à 
l'œuvre terrible dont ils étaient chargés , les soldats 
avaient une fonction préliminaire à remplir. H était 
d'usage de faire prendre aux malheiireux qui étaient 
sur le point de subir le supplice de la croix , du vin 
mêlé avec de la myrrhe, breuvage fort étourdissant 
dont l'effet était de jeter les condamnés dans une es- 
pèce d'ivresse qui émoussait en eux le sentiment des 
tortures qu'ils allaient endurer ; mais notre maître re- 
poussa cette coupe qui lui Ait présentée par les soldats 
ou tout au moins il ne fit qu'y mouiller ses lèvres. La 
rédemption du genre humain allait , en efiet , parvenir 
à sa consommation. C'était alors surtout que le média- 
teur pouvait dire : « Père, l'heure est venue, glorifie 
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ton fils afin que ion fils te glorifie.» Or, mes frères, dans 
un moment si sérieux et si solennel , notre céleste re- 
présentant ne pouvait consentir à perdre en tout ou en 
partie l'usage de ses facultés. Il voulait au contraire le 
conserver tout entier , afin d'offrir son sacrifice avec 
cette plénitude de réflexion et de volonté sans laquelle 
son dévouement n'aurait eu aucune dignité , ni par 
conséquent aucune valeur. En cela donc comme en 
tout, le Fils de l'homme a été notre modèle. Il nous a 
montré comment il fallait accepter la soufi'rance quelle 
qu'elle fût, lorsqu'il plairait à Dieu de nous en imposer 
le fardeau. Aurions-nous donc, mes frères, si l'occa- 
sion s'en présentait, le courage de l'imiter? Si, lors- 
que nous souflrons un peu vivement , soit dans notre 
corps , soit dans notre âme , nous pouvions nous met- 
tre dans un état complet d'étourdissement et d'insen- 
sibilité, ne nous estimerions-nous pas bien heureux? 
Le but que Dieu se propose en nous affligeant , serait 
alors, il est vrai, tout à faijfc manqué. Les épreuves 
qu'il nous envoie passeraient inaperçues, elles ne pour- 
raient plus nous exciter à reconnaître et à confesser les 
péchés qui nous les rendent nécessaires ; elles ne se- 
raient plus pour nous l'occasion de revenir à celui qui 
nous a créés , de nous résigner humblement à ses dé- 
crets , de prendre devant lui la résolution de tout met- 
tre en œuvre pour que l'avenir vaille mieux que le 
passé ; nous souffririons , en un mot , comme des êtres 
privés de raison qui ne peuvent faire aucun profit de 
leurs maux, et qui ne sont après que ce qu'ils étaient 
auparavant ; mais cela nous serait peut-être assez égal : 
ce que nous craignons , ce que nous haïssons par-des- 
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sus tout , c'est la douleur , sous quelque forme et dans 
quelque circonstance qu'elle se présente. Pour y échap- 
per , il n'est rien , presque rien que nous ne fussions 
capables de faire ; et si pour cela il fallait reculer dans 
le chemin de la sanctification , s'il fallait s'abandonner 
au mal , s'il fallait ainsi compromettre notre salut éter- 
nel , peut-être n'hésiterions-nous pas bien longtemps. 
La conduite même que nous tenons actuellement le 
prouve. Dans nos chagrins et dans nos maladies , notre 
grande affaire c'est de les oublier. II ne nous suffit 
point d'y trouver le soulagement dont notre chair mor- 
telle peut avoir besoin ; il nous faut encore davantage , 
il nous faut perdre de vue tout ce qu'il y a de sérieux 
et de sanctifiant dans la position où Dieu nous a mis. 
Les occupations, les conversations, les lectures qui peu- 
vent servir à cela, sont toujours bien accueillies, et sou- 
vent c'est par le péché même que nous cherchons à 
nous distraire des afflictions que le péché nous a at- 
tirées. Hélas ! il y a loin de nous à ce Jésus qui vou- 
lait conserver toute la présence d'esprit nécessaire pour 
subir dans toute leur vivacité et dans toute leur hor- 
reur les souffrances de la croix , afin que la volonté de 
Dieu et la rédemption des hommes fussent pleinement 
et parfaitement accomplies. 

Ce grand Sauveur, ayant ainsi refusé le breuvage 
qu'on lui offrait, les soldats n'avaient plus aucune 
raison de différer son supplice. Ils se saisirent donc de 
lui , ils le dépouillèrent de ses vêtements , ils retendi- 
rent sur la croix , et ils 1e crucifièrent. On voit par le 
récit de nos auteurs sacrés que, durant cette scène, un 
silence terrible régna dans cette immense multitude 
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qui était accourue pour y assister. Ce silence du moins 
ne fut interrompu un instant que par la prière du 
crucifié que St. Luc nous a conservée : « Père, pardon- 
ne-leur, car ils ne savent ce qu'ils font; » mais si cette 
prière remua quelque peu les entrailles des bourreaux, 
elle ne fit point tomber le marteau et les doux de leurs 
mains. La croix fut ensuite dressée au milieu des 
ossements de Golgotha. Le Rédempteur demeura sus- 
pendu entre ce ciel d'où il était venu et cette terre 
qu'il voulait sauver ; et son sang , son sang si précieux 
et si pur, commença à s'écouler avec sa vie de ce bois 
infâme et maudit où il avait été attaché par les enfants 
de son peuple. Il est impossible , mes frères , de se 
soustraire à Thorreur qu'un pareil attentat est fait 
pour inspirer, et si l'on oublie pourquoi il a été permis, 
toute l'âme en est bouleversée. C'est là , en effet , la 
victoire la plus éclatante et la plus complète que la per^ 
versité ait jamais remportée sur la droiture , l'égoïsme 
sur le désintéressement , Thypocrisie sur la bonne foi ; 
c'est le crime le plus inconcevable et le plus monstrueux 
dont l'histoire des nations se souvienne. Le Fils de Dieu 
est arrivé des lieux très-hauts annoncé par une multitu- 
de de prophètes, revêtu de tous les caractères qui pou- 
vaient lui gagner le respect et l'affection de l'humanité ; 
il s'est mis en lutte avec un monde déchu qu'il voulait 
relever de son état de ténèbres et de dégradation spiri- 
tuelle ; et dans cette lutte qu'il a continuée durant trois 
ans avec un dé\'ouement et une persévérance sans 
exemple, ce n'est pas le monde, c'est lui qui a suc- 
combé ; la mort , la mort des esclaves et des scélérats 
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est la récompense d'une vie consacrée tout entière à 
la pratique de la vertu et à la propagation de la vérité. 
Après cela , mes frères , on ne peut , tant qu'on est 
réduit aux lumières de la raison , que désespérer de la 
vérité et de la vertu ; on ne peut même , s'il est permis 
de le dire , que révoquer en doute la bonté ou le pou- 
voir de la Divinité. La terre semble livrée tout entière 
au Prince du mal , et c'est le mal , sous toutes ses for^ 
mes , qu'on s'attend à y voir toujours triompher. Mais 
si nous consultons la parole sainte sur le but des souf- 
frances et de la mort de notre chef, tout s'éclaircit et 
se justifie. Dieu a permis sans doute aux habitants de 
la terre de rejeter et même de tuer celui qui leur était 
envoyé ; il a momentanément retiré son bras et caché 
sa face à ce Fils de son amour en qui il avait mis toute 
son affection ; mais , s'il l'a fait , c'est par un motif 
digne de l'adoration des hommes et des anges. Il a 
consenti à voir en Jésus ce que Jésus lui-même voulait 
être, savoir le représentant d'un monde entier de 
transgrcsseurs ; il a par-là même accepté sa mort com- 
me étant cette grande expiation du péché dont sa jus- 
tice et notre propre conscience proclamaient si haute- 
ment la nécessité ; en sorte qjxe , s'il a trouvé bon de 
lâcher la bride à la méchanceté de ses créatures , ee n'a 
été que dans l'intention d'ouvrir la voie à une parfaite 
et éternelle réconciliation entré elles et lui. mes 
frères, quelles pensées! quel jour tout divin et tout 
nouveau elles répandent sur les redoutables mystères 
de la croix ! Cette funeste colline, du Calvaire devient une 
de ces montagnes de grâce où Dieu a ordonné la vie et 
la bénédiction pour toujours. On voit ce précieux sang 
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qui y coule se répandre en longs ruisseaux dans toutes 
les régions de la terre ; on le voit faire germer partout 
la foi en l'inexprimable pitié du ciel , la paix de l'âme 
et de la conscience , la certitude d'un pardon sans ré- 
serve , et d'une félicité sans fin. Le sentiment des in- 
finies miséricordes de Dieu nous saisit , et l'on entend 
résonner doucement la grande parole évangélique : 
« Dieu a tellement aimé le monde , que de donner son 
fils unique au monde , afin que quiconque croit en lui 
ne périsse point, mais qu'il ait la vie éternelle. » 

Il est doux , mes frères , de nous abandonner à ces 
pensées en présence de la croix de Christ ; mais un nou- 
vel objet dont il est question dans notre texte , appelle 
notre attention. La dépouille de notre maître crucifié 
appartenait de droit à ses bourreaux, et cette dépouille 
se réduisait à quelques vêtements , qui certes ne pou- 
vaient pas être bien magnifiques. Les soldats néanmoins 
ne laissèrent pas de se les partager. Mais comme la tu- 
nique était sans couture , et qu'ils ne voulaient pas la 
mettre en pièces , ils tirèrent au sort pour savoir à qui 
elle resterait. Quelque peu importante que cette cir- 
constance puisse sembler, mes très-chers frères, nos his- 
toriens sacrés ont eu certainement bien raison de lui 
donner place dans le tableau des privations que notre 
maître a* subies. Le pauvre , dont le Fils de l'homme 
avait adopté la condition , et pris sur lui les misères , 
peut ordinairement , à l'heure de la mort , disposer de 
ses propi^iétés , quelles qu'elles soient , en faveur des 
amis ou des parents qui lui survivent; s'il n'a pas des 
trésors à leur laisser , il leur laisse au moins le vase 
d'argile dans lequel il étanchait sa soif, l'habit de gros- 
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siérre étoffe qui le préservait du froid , le lit de paille 
où le sommeil lui faisait oublier ses épreuves ; humbles 
et touchants objets qui le rappelleront au souvenir de 
ceux qu'il a aimé s ici-bas ; et auxquels leur affection 
saura mettre un très-grand prix. Or, mes frères, ce 
droit, qui n'est pas moins cher au pauvre qu'au riche, 
n'a point été accordé à Jésus-Christ. Il a fallu qu'il 
abandonnât à ses ennemis tous les débris de son exis- 
tence mortelle , que sans doute il eut aimé pouvoir dis- 
tribuer à ses disciples, et que ces derniers auraient cer- 
tainement été heureux de recevoir de sa main. Ce n'est 
pas , mes frères , qu'il ne les ait amplement dédomma- 
gés de la perte que le privilège des soldats leur faisait 
éprouver : au défaut de souvenirs purement matériels , 
il leur a laissé le glorieux et immortel héritage de ses 
leçons et de ses exemples ; et s'il n'a pu , comme Ëlie 
montant au ciel , jeter à ses enfants le manteau qui le 
couvrait durant son pèlerinage sur la terre , il a , en 
échange , répandu sur eux son esprit de patience , de 
support , de charité et de vie \ mais c'est qu'heureuse- 
ment il n'était pas au pouvoir des hommes de lui inter- 
dire T'emploi de ses richesses spirituelles. Tout ce que, 
du reste, ils ont pu lui faire, ils le lui ont fait; tout ce 
qu'ils ont pu lui prendre , ils le lui ont pris ; rien n'a 
manqué à ce profond dénuement, qui entrait, sans 
doute , comme partie essentielle dans son sacrifice ; et 
c'est en le voyant attaché nu à la croix , c'est en voyant 
les soldats s'emparer de ses vêtements , qu'on se rap- 
pelle avec le plus d'émotion et de gratitude la parole 
de son apôtre ; « Vous connaissez la grâce du Seigneur 
Jésus, lequel , étant riche, s'est rendu pauvre, afin que 
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nous fussions riches par sa pauvreté. II faut remarquer^ 
en outre , mes très-chers frères , que , si nos écrivains 
sacrés nous ont raconté si exactement ce qui se passa 
au sujet des vêtements de Jésus-Christ , c'est que toute 
cette circonstance de la passion avait été prédite. Oui, 
David , éclairé d'une lumière surnaturelle , avait vu , 
dix siècles à l'avance, ces farouches soldats assis au pied 
de la croix , et étendant les mains sur la dépouille de 
leur victime; il les avait vus, et, dans son psaume xxii, 
il avait dit au nom de celui qui devait venir : « Ils ont 
partagé entre eux mes vêtements , et ils ont jeté le sort 
sur ma robe. » Ainsi ces soldats prêchent à leur ma- 
nière la vérité de l'Evangile , puisque , sans le savoir , 
et sans le vouloir , ils accomplirent une prophétie rela- 
tive à notre maître et notre roi. Si ce n'est là , mes 
frères, qu'une des preuves de notre religion, gardons- 
ncus toutefois de la mépriser : il suffit quelquefois d'une 
seule plaisanterie , d'un seul mot contre la vérité pour 
ébranler momentanément notre foi ; mais ne suffit-il pas 
aussi bien souvent d'un seul passage , d'une seule pa- 
role de la Bible pour la raffermir? N'est-ce pas ce dont 
nous avons fait mille fois l'expérience ? Hélas ! on ren- 
tre quelquefois chez soi un peu inquiété ou un peu 
préoccupé des propos légers ou hostiles qu'on a entendus 
dans le monde sur la religion ; en ouvrant ce saint livre» 
où l'on est assuré de trouver un remède à tous les maux 
de notre âme , et il n'est point rare que , du premier 
coup , on y rencontre tel verset qui , sans avoir peut- 
être un rapport direct aux doutes qui ont pu s'élever 
dans notre esprit , nous fait voir si clairement et si for- 
tement que nous sommes dans la vérité , que tous ces 
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misérables doutes disparaissent comme les vapeurs du 
matin devant le soleil. Le merveilleux accomplissement 
de la prophétie de David sur les vêtements de Jésus- 
Christ ne peut guère manquer , mes frères, d'avoir 
fréquemment manifesté ce genre J'efficaCe. Peut-être 
y a-t-il eu jusqu'à ce jour bien des croyants qui en 
ont été frappés dans un moment où ils avaient besoin 
d'une impression de cette nature , et qui lui ont du de 
pouvoir dire avec un redoublement de confiance et de 
joie :« C'est une chose certaine et digne d'être entière* 
knent reçue , que Jésus est venu au monde pour sau* 
ver les pécheurs -dont je àiiis le premier. » 

Au milieu des humiliations sans nombre accumulées 
sur l'auteur de cette grande œuvre , il y avait cepen- 
dant une circonstance qui rendait en quelque sorte té- 
moignage à son éternelle dignité, t^ilate > nous dit no- 
tre historien sacré , avait fait placer sur sa croix une 
inscription qui portait : le Roi des Juifs , et ces mots 
étaient écrits en hébreu , en grec et en latin , c'est-à- 
dire dans les langues que parlaient les trois principaux 
peuples de la terre. Il n'en fallait pas davantage, soit 
pour réveiller les craintes , soit pour remuer la con- 
science des prêtres , les plus implacables ennemis de 
Jésus-Christ. Aussi prièrent-ils le gouverneur romain 
de remplacer cette inscription par une autre , où la 
prétendue imposture qui avait fait condamner notre 
Chef aurait été rappelée. Mais Pilate, au lieu de céder 
à leurs sollicitations , répondit avec une fermeté à la- 
quelle on ne se serait peut-être pas attendu de sa part : 
«Ce que j'ai écrit, je l'ai écrit.» L'inscription fut donc 
maintenue , et dans tous les temps , mes frères , on ^ 
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vu là une direction de Dieu dont il n'est pas difficile de 
découvrir les raisons. Jésus-Christ, nous le savons tous ^ 
était roi de ce peuple qui le crucifiait, et de tous les 
autres peuples. C'était à lui que le monde appartenait, 
comme illui appartient encore aujourd'hui. C'était à 
lui que l'Eternel avait dit : « Demande-moi, et je te don- 
nerai pour ton héritage les nations , et pour ta posses- 
sion les bouts de la terre. » Toutes les angoisses , tous 
les opprobres qu'il endurait n'empêchaient pas que ces 
paroles ne fussent venues d'en haut, et ne dussent avoir 
leur plein et entier accomplissement. Or, mes frères, 
puisque telle était la vérité, il fallait qu'elle fût claire- 
ment et hautement proclamée dans le moment où les 
hommes se soulevaient le plus contre elle. Il importait 
que les titres du crucifié fussent inscrits sur sa croix , 
afin qu'il fût bien constaté que ce n'était pas un crimi- 
nel, que ce n'était pas même un simple homme de 
bien , mais que c'était le Roi de la terre et du ciel que 
son peuple faisait périr, le pendant au bois. On peut 
raisonnablement admettre que cette déclaration , dont 
les principaux sacrificateurs redoutaient tant l'eiFet ne 
demeura réellement pas sans efficace ; on peut croire 
qu'elle prépara la conversion de plusieurs de ceux qui 
la lisaient et qui la virent bientôt confirmée par les 
prodiges qui éclatèrent au moment que le Fils de 
l'homme rendit le dernier soupir. Les siècles suivants 
eux-mêmes durent en retirer de grands avantages , et 
l'on pourrait sans doute citer plus d'un pécheur à qui 
cette espèce de protestation contre l'aveuglement et 
la méchanceté des hommes a fait sentir plus vivement 
son propre aveuglement et sa propre méchanceté. Il est 
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essentiel d'ajouter, mes frères, que si l'inscription : « le 
Roi des Juifs,» fut placé sur la croix, c'est que sur cette 
croix même Jésus-Christ faisait acte de souveraineté. 
Les hommes ne voulaient pas de lui, ils refusaient de 
se ranger sous son sceptre, et de se soumettre à ses lois. 
II avait donc à accomplir l'œuvre véritablement royale 
d'amener ses sujets à son obéissance , et cette œuvre , 
il i'a opérée, non par la force, non par la menace^ mais 
par le doux et irrésistible ascendant]^ de son amour et 
de ses douleurs. Il est bien connu, en effet , que c'est 
par son dévouement miséricordieux qu'il ja gagné les 
affections des hommes , qu'il en a pris en quelque sorte 
possession , et qu'il a ,plié ces âmes rebelles au joug 
de ses leçons et de ses exemples. C'est là ce qui nous 
est rappelé dans les nobles paroles de l'apôtre : « Il s'est 
livré lui-même pour nous , afin de nous racheter de 
toute iniquité et de nous purifier, pour lui être un peu- 
ple qui lui appartienne en propre, et qui soit zélé pour 
les bonnes œuvres. »La croix de Christ est toujours 
douée du même pouvoir, mes très-chers frères. Elle est, 
pour ainsi dire , le seul moyen de gouvernement que 
ce maître si charitable et si bon emploie , et s'il a en- 
core des sujets soumis dans ce monde qui est sa pro- 
priété , s'il est encore des hommes qui aiment , qui 
pardonnent , qui s'oublient , qui se dévouent comme 
lui , c'es4 à l'influence de sa croix qu'on le doit. Il s'est 
donc , en effet , montré roi sur cette croix où nous le 
voyons en ce jour; il s'est montré roi de son peuple de 
croyants et de fidèles ; et chaque fois que le chrétien 
lit l'inscription qui l'atteste, il croit l'entendre dire avec 
toute l'autorité que ses souffrances lui donnent : « Si 
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vous m'aimez^ gardez mes commandements ; celui qui 
garde med commandements , c'est celui-là qui m'aime. » 
Si cette circonstance de la crucifixion était de nature 
à relever la dignité de notre maître , une autre circon- 
stance, mes frères, produirait un eifet bien différent. 
A cette époque , la Judée était remplie de gens sans 
aiveu qui se donnaient pour les vengeurs de la liberté 
publique opprimée par les Romains, mais qui n'étaient 
au fond que des scélérats, vivant de vols et de brigan- 
dages.- Deux malheureux qui appartenaient, selon toute 
apparence, à cette classe de criminels, avaient été 
saisis récemment et condamnés au supplice de la croix. 
A supposer même que toutes les accusations intentées 
contre notre divin Roi eussent été fondées, on n'aurait 
jamais pu , sans une criante injustice , le confondre 
avec des hommes pareils. Il y aurait toujours eu entre 
eux et lui une dii^érence de caractère et de conduite 
que personne ne pouvait se refuser à voir. On ne vou- 
lut cependant en reconnaître aucune , et les deux bri- 
gands furent crucifiés l'un à sa droite et l'autre à sa 
gauche. Ainsi fut accomplie l'Ecriture qui dit : « Il a 
été mis au rang des malfaiteurs. » Si les choses ont 
été poussées à ce point , mes très-chers frères, ce n'a 
certainement pas été sans raisoïi. G<^mme c'est pour 
nous que notre miséricordieux ami est mort, c'est aussi 
pour nous qu'il a été mis au rang des malfaiteurs, et ce 
coiùble de l'abaissement tk» été permis que parce qu'il 
était nécessaire à l'efficace de son sacrifice. Hélas ! on 
ne nous traite jamais comme on l'a traité. Nous ne lui 
ressemblons pas assez pour cela ; nous ne sommes pas 
assez dignes de la haine que le monde porte à tout ce 
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qui le condamae et Thuinllie : mais pourtant nous pou-^ 
vons aussi avoir bien à nous plaindre de ses jugements 
et de ses procédés à notre égard, Il suffit très-souvent 
de quelques imprudences, de quelques démarches uq 
peu étranges ou un peu irréfléchies pour nous brouiller, 
au moins jusqu'à un certain point , avec Topinion pu- 
blique. On se fait alors de notre caractère ou de nos 
mœurs des idées que nous sommes en droit de taxer 
d'injustice ou tout au moins d'exagération; on nous 
ravale au niveau de certaines gens avec qui nous n'au'v. 
rions jamais cru que nous pussions être comparés. 
La sentence qui nous fait ^insi descendre du rang quç 
nous tenions dans Testime ou la confiance de nos sem- 
blables ne coûte pas beaucoup à ce monde si léger et 
si frivole qui la porte, et upe fois qu'elle est prononcée, 
il ne nous est pas très-facile d'obtenir qu'il veuille bien^ 
prendre la peine de la revoir et , s'il y a lieu , de la ré-, 
former, C'est là aussi pour nous un terrible sujet d'ir-. 
ritation, mes très-chers frères. La pensée qu'on ne nous 
honore et qu'on ne nous considère plus comme aupara- 
vant, nous est entièrement insupportable ; le tort qu'on^ 
nous fait nous semble sans pareil comme sans excuse;, 
et à l'amertume de nos plaintes, à l'emportement de nos 
apologies, on voit bien que c'est l'qrgueil bien plutôt 
que le sentiment de l'injustice qui domine au dedans de 
noii3. Pauvres mortels, pauvres chrétiens que i^ous 
sommes, n'avons-nous donc jamais regardé à la croix 
de nqtre Sçiuyeur ? ne l'avons-nous jamais vu crucifié 
entre deux brigands ? L'injure était assurément la plus 
cruelle qui se pût imaginer, et aucun homme impar- 
tial ne pourra y voir la moindre excuse , ni le moindre 
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prétexte. Cependant le Saint et le Juste ne s'en plaignit 
point ; il Taecepla avec le même calme et le même re- 
noncement à lui-même que tous les autres mauvais 
traitements dont il était l'objet; et au lieu de se détour- 
ner avec dédain de ses deux compagnons de supplice 
comme il n'est que trop probable que nous eussions 
fait, il profita du jugement qui le rabaissait jusqu'à 
eux pour en amener un à sa connaissance et à la vie. 
Et nous, mes frères, nous ne pouvons prendre notre 
parti d'être quelquefois un peu méconnus et un peu 
maltraités par l'opinion ; nous demandons vengeance à 
la terre et au ciel, lorsqu'on se permet, sans raison 
suffisante , de nous assimiler à des pécheurs avec qui , 
dans tous les cas , nous n'avons que trop de rapport ! 
Rien , sans doute , n'est plus naturel et plus légitime , 
dans une pareille position, que de faire ce que nou» 
pouvons pour répondre aux reproches qu'on nous fait 
et pour* nous laver des fautes dont on nous accuse : 
c'est même là , comme chacun le sent , un devoir aussi 
bien qu'un droit : mais, lorsque nous usons de ce droit 
et que nous remplissons ce devoir, souvenons -nous 
que les torts imaginaires qu'on peut nous prêter ne 
nous autorisent nullement à méconnaître ou à nier notre 
injustice et notre corruption réelles ; ne nous écartons 
jamais, dans notre justification, de ce ton de douceur 
et d'humilité qui est , au fond , le seul qui nous 
convienne ; et si cette justification n'est pas accueillie 
sur le champ, baissons tranquillement la tête; atten- 
dons, sans impatience et sans murmure, que le moment 
de la justice soit venu pour nous ; représentons-nous , 
pour nous y encourager, le silence et la résignation de 
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notre Maître aa milieu de ces deux malfaiteurs cruci- 
fiés à ses côtés. 

Une dernière circonstance de la crucifixion , indi- 
quée dans notre texte, nous semble presque aussi 
odieuse et aussi révoltante que celle dont nous venons 
de faire mention : nous voulons parler, mes frères, 
des insultes dont on accablait , au milieu même de ses 
souffrances, la sainte victime de nos péchés. Oui, on 
s'irrite de voir le peuple épouser, dans -cette occasion , 
toute la haine des prêtres contre son généreux bien- 
faiteur^ et les prêtres , à leur tour, montrer, dans la 
manifestation de cette haine, toute la violence et la 
grossièreté du peuple. Qu'àvaient-ils donc les uns et 
les autres à crier encore à ce Fils de Thomme qui 
s'était livré tout entier entre leurs mains ? quelles 
étaient les injures qu'ils lui disaient dans un moment 
où le plus grand criminel est un objet de pitié et pres- 
que de respect? St. Marc nous les rapporte dans notre 
texte, mes très-chers frères. « Ceux qui passaient par- 
là, » nous dit-il, « lui disaient des outrages, branlant 
la tête et disant : Hé! toi qui détruis le temple et qui 
le rebâtis en trois jours, sauve-loi toi-même et des- 
cends de la croix. Les principaux sacrificateurs , se mo- 
quant aussi avec les scribes , disaient entre eux : Il a 
sauvé les autres, et il ne peut se sauver lui-même. 
Que le Christ , le roi d'Israël , descende maintenant de 
la croix , afin que nous le voyions et que nous croyions 
en lui. Ceux aussi qui étaient crucifiés avec lui, lui 
disaient des outrages. » On voit par ces détails , mes 
frères, quel était le caractère particulier de ces ou- 
trages prodigués à Jésus -Christ sur la croix : les doc- 
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pour sa délivrance propre de cette puissance miracuT 
leuse qu'il avait si souvent employée en leur faveur. 
Or, mes frères , ils mettaient par-là notre Maître à unç 
bien grande épreuve. Ils l'exposaient à la tentation de 
faire ce qu'ils considéraient comme étant maintenant 
au-dessus. de son pouvoir, et de descendre, en effet, 
de la croix pour les confondre par cette démonstration 
inattendue de sa grandeur surnaturelle : mais notre 
glorieux Chef résista à cette tentation ; i) demeura sur 
cette croix où il ne s'était laissé attacher que pour notre 
salut; et en cela, il agit, non seulement comme notre 
Médiateur, ^lais encore comme notre modèle. L'obli- 
gation où nous sommes de nous dévouer, sans réserve , 
à faire la volonté de ce charitable Auteur de notre salut, 
est fréquemment, comme chacun le sait, bien pesante 
a notre amour de nous-mén^es ; on compromet souvent 
par-là tout $on avancement çu tout son repos temporel ; 
on offense ou l'on éloigne de soi des personnes dont 
l'amitié, et I9 familiarité étaient pour nous d'un grand 
prix; on se ruine ou l'on se fait du tort dans l'esprit de 
la multitude!, et lorsqu'il faut oublier ainsi nos plus 
chers intérêts mondains, lorsqu'il faut lutter pour la 
conscience contre la chair et le sang , le sentiment de 
contrainte et de douleur qu'on éprouve nous permet 
certainement de dire que nous sommes sur la croix. U 
nous vient aussi , dans ces mooients-là » ^ssez de gens 
qui nous blâment, qui se rient de nous, qui nous 
insultent même sur notre croix, ou qui, plus dangereux 
encore, nous sollicitent avec une conipassion vraie ou 
feinte, d'en descendre, en renonçant à tout ce fana- 
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tisme et à toute cette exagération qui nous y ont atta-: 
chës. La tentation est grande alors , mes frères ; notre 
pauvre cœur plaide hautement en nous la cause de la 
lâcheté et de l'infidélité; et si nous l'en croyons, nous 
allons retourner tout simplement à cette vie chamelle 
et commune où , si Ton ne connaît pas les joies fortes 
et sévères du sacrifice , on est exempt du moins des 
souffrances et des conibats dont il est accompagné. Mais 
souvenons-nous , dans ces heures de crise et d'épreuve, 
que notre devoir est de rester sur notre croix , comme 
notre Maître demeura sur la sienne. Les pénibles in- 
stants que nous aurons à y passer seront adoucis par la 
contemplation de son exemple comme par les consola- 
tions intérieures de son Esprit, et, au milieu de nos 
maux , nous nous rappellerons sa parole : « Celui qui 
vaincra ^ je le ferai asseoir sur mon trône, comme moi- 
même j'ai vaincu et je suis assis avec mon Père sur son 
trône. » 

Il n'y a peut-être personne dans ce lieu , mes très- 
chef s frères , qui ait pu entendre sans intérêt et sans 
émotion tous ces détails oh nous sommes entrés sur les 
circonstances de la crucifixion de JésusrChrist. Mais 
il est bien essentiel que cette émotion et cet intérêt 
n'ajoutent pas encore aux illusions où nous pouvons 
être sur notre état spirituel. Si les incrédules déclarés 
sont rares au milieu de nous, les croyants réels et 
conséquents le sont peut-être encore davantage. On ne 
rejette pas formellement Jésus-Christ; on le respecte 
au contraire , on l'honore avec sincérité ; mais on ne 
sent pas en soi ce profond besoin de pardon et de 
rédemption qui fait qu'on l'accepte comme le Sacrifica- 
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teur miséricordieux et fidèle qui a fait tout ce qui devait 
être fait pour expier les péchés du peuple. On ne com- 
prend pas ces personnes qui semblent avoir entière- 
ment rompu avec lui; on les condamne peut-être avec 
dureté et avec amertume ; mais en même temps on ne 
redoute point pour soi-même la colère à venir, et par 
conséquent , on ne songe point à se réfugier sous cette 
croix qui peut seule nous offrir un abri contre elle. 
Or, mes frères , les impressions religieuses qu'on peut 
recevoir, dans une pareille situation, ont beau être 
souvent assez sensibles et assez vives pour que nous nous 
en sachions beaucoup de gré. Nous n'en sommes pas 
moins encore tout à fait en dehors du salut ; et ce qui le 
prouve , c'est que cette « paix qui surpasse tout enten- 
dement , » n'existe point en bous , que ces larmes que 
nous répandons au pied de la croix ne sont point 
fécondes, comme elles devraient l'être, en bonnes 
résolutions et en bonnes œuvres. Il faut donc, mes 
frères , il faut incontinent sortir de cet état de vague 
et d'indécision où il est inconcevable que tant de gens 
puissent se plaire; il faut aller par la foi à Jésus crucifié 
et lui dire du fond de son cœur : Seigneur, je te con- 
fesse ma souillure et mon iniquité ; je reconnais que je 
suis perdu , absolument perdu sans toi ; je m'attache 
donc à toi et à toi seul pour être sauvé ; je mets ma 
confiance en toç sang et je te prie d'en faire sur moi 
l'aspersion, afin qu'il me lave de tout péché et qu'il 
m'ouvre l'accès à ce repos étemel qui succédera, pour 
tes élus , aux tentations et aux tempêtes de la vie. 
Après nous être ainsi véritablement donnés au chef et 
consommateur de notre foi, il se fait en nous un grand 
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changement , mes frères. Le sentiment que Dieu nous 
a reçus en grâce à cause de Christ descend dans notre 
cœur; les joies du salut commencent pour nous; et si 
nous sommes loin de parvenir tout d'un coup au plus 
haut degré de la perfection chrétienne , nous sentons 
au moins la nécessité de nous consacrer sans retard et 
sans réserve à suivre les exemples que notre Maître 
nous a donnés durant toute sa vie et en particulier 
dans les souffrances et les combats qui en ont marqué 
la fin. Heureux donc, mes frères, heureux ceux qui 
prennent cette droite et sure voie, la seule qui con- 
duise au ciel ! Heureux ceux qui connaissent ce chris- 
tianisme sincère et vivant, le seul que Jésus et ses 
apôtres nous aient enseigné! Les temps solennels où 
nous sommes, en leur rappelant ce que leur salut a 
coûté , leur rappellent aussi ce qu'ils doivent à Fauteur 
de leur délivrance ; la table sacrée , à laquelle ils seront 
bientôt conviés , les unira plus étroitement encore à 
Celui qui daigne se donner lui-même en nourriture à 
ses enfants; et en s'asseyant à ce divin banquet, ils 
entonneront avec les rachetés de la terre et du ciel 
le saint cantique : « Le salut vient de Dieu qui est 
assis sur le trône et de l'Agneau. » Louange, gloire, 
actions de grâces à notre Dieu aux siècles des siècles ! 
Amen. 



LE SOUVENIR 



DE LA 



RESURRECTION DE JESUS -CHRIST. 



VIIL 



Souç^ieris-toi que Jésus-Christ qui est de la race de Dai^îd est 
ressuscité des morts, — 2 Tim. luv, 8. 



La solennité qui nous réunit dans ce temple doit ^ 
sans contredit » faire sur nous une bien vive et bien 
profonde impression. Il semble tout naturel que , dans 
cette fête qui tient le premier rang parmi nos fêtes 
chrétiennes, tous les soucis, toutes les inquiétudes 
dont nous pouvons être obsédés fassent place au dedans 
de nous a la pensée de la résurrection de Jésus-Christ. 
On aurait réellement peine à reconnaître un chrétien 
dans tout homme dont le cœur ne serait pas rempli 
maintenant du saint cantique. « La droite de l'Eternel est 



i25 

haat^élevée : la' droite de l'Eterael a fait vertu , TEter- 
nel n'a pas permis que son Bien-Aimé restât dans le sé- 
pulcre, ni que son Saint connût la corruption. » Mais si 
ces pieux sentiments sont tout à fait de saison aujour- 
d'hui , croyez-vous , mes frères , qu'ils cesseront de 
l'être demain ? Pourrons-nous, à dater de ce jour, ou- 
blier la grande victoire de notre Rédempteur sur la 
mort , jusqu'à ce qu'un nouveau jour de Pâques vienne 
en quelque sorte nous forcer de nous la rappeler ? Si c'est 
là , mes frères , ce que beaucoup de gens font , ce n'est 
point ce que St. Paul nous enseigne. Ecoutons-le seule- 
ment lorsqu'il dit à Timothée : «Souviens-toi que 
Jésus-Christ qui est de la race de David est ressuscité 
des morts. » L'avertissement que l'apôtre donne ici à ^n 
disciple nous concerne certainement aussi tous tant 
que nous sommes ; et si nous voulons y avoir égard, 
nous ferons de la résurrection de Jésus-Christ une de 
nos pensées les plus familières et les plus habituelles. 
Les avantages de plus d'un genre qu'il y aura à nous 
conformer ainsi au précepte de St. Paul nous frappe- 
ront bientôt, mes frères. Nous allons, en effet, suivre 
le fidèle dans diverses circonstances où il lui arrive 
bien souvent de se trouver; et lorsque vous aurez vu 
quelles forces et quelles consolations il puise alors dans 
le souvenir du glorieux événement que nous célébrons 
en ce jour , vous comprendrez sans peine combien il 
est bon pour lui d'être plein de ce souvenir , selon l'ex- 
hortation de St. Paul. Ce sujet nous fournira, mes frères, 
l'occasion de vous faire envisager la résurrection de 
Jésus-Christ sous les principaux points de vue qu'elle 
peut présenter , et qui sont tous également beaux ei 
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également pratiques. Plus vous réfléchirez à cette ad- 
mirable^ manifestation de la puissance éternelle^ plus 
les conséquences qui en découlent vous étonneront par 
leur variété et leur importance. Bénis, père de grâce et 
de bon secours , les méditations où nous allons entrer ; 
et dans ce jour qui nous retrace les plus touchantes 
merveilles de ton pouvoir et de ton amour, daigne met- 
tre le comble à tes bienfaits , en nous faisant pleine- 
ment connaître Jésus-Christ 9 et la vertu de sa résur- 
rection! Ainsi soit-il. 



I. 



JiCS personnes qui entrent dans le chemin du salut 
ne tardent pas , mes frères , à faire Texpérience des 
fréquentes et étranges vicissitudes auxquelles la vie 
chrétienne est sujette. Il y a des temps où la piété se 
soutient , où elle fait même des progrès sensibles , où 
toutes les circonstances dans lesquelles on se trouve 
contribuent à la nourrir et à la développer ; mais il y 
en a aussi où elle languit dans notre cœur , où elle di- 
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minue à un degré alarmant , où les ténèbres et les ten- 
tations de la terre semblent bien près de l'emporter sur 
elle. Or, mes frères , c'est dans ces pénibles moments 
surtout que le chrétien peut apprendre à connaître les 
inépuisables ressources de sa foi. Il n'a besoin , en ef- 
fet, que d'ouvrir le livre de vérité pour y trouver nn 
trésor de pensées fortes et sanctifiantes qui sont un vrai 
cordial pour son âme attiédie jou abattue ; et parmi ces 
pensées, celle de la résurrection de Jésus-Christ tient 
incontestablement une des premières places. 
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Il peut suffire , pour bien sentir tout cela , de nous 
représenter le fidèle dans ces graves circonstances où 
les vues de Dieu dans le gouvernement des choses hu- 
maines sont si difficiles à discerner par nos faibles yeux 
mortels. La cause de la vérité et de la piété peut, sans 
aucun doute, compter sur son appui , et il le lui a très- 
solennellement promis ; mais , avec tout cela , il est des 
temps où il parait lui retirer cet appui » sans lequel 
pourtant elle ne saurait prospérer. Ses défenseurs ont 
beau alors n'épargner ni soins « ni travaux , ni sacri- 
fices , ni prières pour lui assurer la victoire qui lui est 
due; leurs projets les plus raisonnables et les plus 
saints 9 leurs entreprises les plus utiles et les mieux 
conduites échouent contre le malheur des circonstan- 
ces ou la malice des hommes. On dirait , en vérité , 
que tous les mécomptes , tous les revers sont réservés 
à ceux qui n'ont que le bien général pour objet » et qui 
n'emploient , pour l'opérer que les moyens dont la sa- 
gesse divine elle-même proclame la légitimité et l'effi- 
cacité. Ce qui est surtout fait pour nous frapper , mes 
frères , c'est que dans ces mêmes temps où les affaires 
du royaume des cieux semblent aller si mal , le parti 
du mensonge et de l'immoralité obtient quelquefois , 
au contraire, les succès les plus étonnants et, en appa- 
rence, les plus désastreux. Les événements s'arran- 
gent pour le servir ; les résistances même des gens de 
bien tournent à sa gloire. On pourrait croire que le 
monde appartient à ceux qui ne songent qu'à l'égarer 
ou à le corrompre et que rien ne pourra plus mettre 
obstacle à leurs funestes desseins. Ce sont là , mes frères^ 
de grandes épreuves pour tous les croyants sans aucune 



exception. Le fidèle même le plus résigné et le plus 
affermi en est quelquefois ébranlé; rabattement^ le 
découragement s'empare de lui, et dans là tristesse 
dont son âme est saisie , on Tentend peut-être répéter 
avec amertume les paroles du prophète : « Mes pieds 
m'ont presque manqué , et il s'en est peu fallu que mes 
pas n'aient glissé , parce que j'ai vu la prospérité des 
méchants.» Cependant, mes frères, ces tristes moments 
peuvent-ils être de longue durée ? le fidèle peut-il tarder 
beaucoup à recouvrer pleinement et entièrement sa con- 
fiance en Dieu ? Non, car entre mille raisons de comp- 
ter sur le rocher de son salut , il a le souvenir de la ré- 
surrection de Jésus -Christ. Dans cette résurrection, 
en effet , nous voyons la révélation la plus surprenante 
et la plus magnifique de cette justice éternelle qui per- 
met quelquefois que les pervers soient heureux un mo- 
ment , qui a même l'air de leur sacrifier les siens, mais 
qui néanmoins arrive tôt ou tard pour les confondre et 
pour assurer le triomphe de ceux qui se sont dévoués 
pour elle. « Jésus le Nazaréen, disait St.Pierre aux Israé- 
lites, personnage approuvé de Dieu par les merveilles, 
les tniracles et les prodiges que Dieu a faits par lui au 
milieu de vous , comme aussi vous le savez , ayant été 
livré par le conseil défini et par la prescience de Dieu, 
vous l'avez pris, vous l'avez mis en croix, et vous 
l'avez fait mourir par la main des iniques ; mais Dieu 
Ta ressuscité , ayant brisé les liens de la mort , parce 
qu'il n'était pas possible qu'il y fût retenu.» Après une 
pareille démonstration de la fidélité de Dieu à tenir ses 
promesses, ne- plaignons pas le fidèle, lors même que 
Iqs secrètes intentions du maître souverain des événe* 
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ments, et des hommes se dérobent à ses yeax. Oa 
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peut attendre un Dieu qui s'est fait si bien connaître 
à nous , et qui ne saurait jamais être en contradiction 
avec lui-même ; on peut l'attendre, et durant de longs 
jours et durant de longues années, et même, s'il le faut, 
jusqu'à la fin de notre vie. S'il se cache ,' en effet , ce 
ne peut être que pour de bonnes raisons ; il ne peut 
manquer de se montrer avec éclat lorsqu'il en sera 
temps ; et que ce soit datls cette vie ou dans l'autre , 
on la verra infailliblement justifier ses voies , manifes- 
ter ses perfections et rendre à chacun selon ses œuvres. 
Telles sont , mes frères , les réflexions qui naissent tout 
naturellement de la résurrection de Jésus-Christ, et vous 
conviendrez que c'en est assez pour que \û fidèle puisse 
prendre aisément son parti des succès partiels que le 
mal obtient encore sur la terre.-" 

Si nous suivons le fidèle dans d'autres circonstances, 
mes très-chers frères, nous verrons encore d'autres 
effets du souvenir de ce grand événement qui doit oc- 
cuper aujourd'hui toute notre attention. Selon nos saints 
livres, un des buts principaux de la résurrection de 
Jésus -Christ' est de nous figurer ce qui doit s'accom- 
plir en nous si nous faisons profession d'appartenir 
au troupeau des rachetés ; elle est destinée à nous re- 
présenter ce changement complet de cœur et de vie 
sans lequel il nous est dit que nous n'entrerons point dans 
le royaume des cieux. Comme notre céleste représen- 
tant est mort pour le péché , nous devons mourir au 
péché ; comme il est sorti du tombeau , nous devons 
renaître à une vie qui soit de tout point le reflet ou 
l'image de la sienne. Il n'est aucune doctrine à laquelle 
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nos auteurs sacrés mettent plus d'importance > et qu'ils 
développent avec plus de force et de soin que celle-là. 
Or, mes frères , le fidèle a souvent un bien grand be- 
soin que cette doctrine lui soit rappelée dans toute sa 
puissance et dans toute sa beauté. Dans la vie même 
des saints » il y a des intervalles de relâchement et de 
tiédeur qu'on ne peut assez déplorer. On prie bien en- 
core celui de qui procède toute grâce excellente , et 
tout don parfait; mais on ne prie plus avec la même 
foi , la même persévérance et la même ferveur ; on agit 
bien encore pour sa gloire et le bien du prochain, mais 
on n'agit plus avec le même dévouement , la même ac- 
tivité et la même suite. Les inclinations qu'on s'imagi- 
nait avoir surmontées, les habitudes auxquelles on 
croyait avoir renoncé pour toujours, se remuent de 
nouveau au dedans de nous ; on se trouve presque 
aussi faible qu'autrefois contre le monde et contre soi- 
même ; on retombe à toute heure et à la moindre oc- 
casion dans ses anciens péchés. L'amour des choses qui 
sont en haut, la disposition à s'y élever, diminuent 
dans l'âme, dégradée et appesantie par les souillures et 
les cupidités de la terre. Le vieil homme, en un mot, 
reprend des forces dans le cœur aux dépens de l'homme 
nouveau , et l'enfant de la promesse redescend presque 
au niveau des incrédules et des enfants du siècle. Mais 
pourtant , mes frères , sa perte n'est pas encore con- 
sojfnmée , et bientôt la parole sainte lui fait sentir son 
aiguillon. Il entend St.PauI qui crie à tous les chrétiens 
en leur montrant l'auteur de leur salut: « Nous sommes 
ensevelis avec lui en sa mort par le baptême, afin que» 
comme Christ est ressuscité des morts par la gloire du 
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Pére , nous de même aussi nous marchions en nou- 
veauté de vie. » mes frères ! quelle parole ! quel su- 
bit et merveilleux réveil elle peut opérer dans l'âme et 
la conscience du fidèle! La résurrection de Jésus-Christ 
se montre à lui dans son plus imposant appareil. II voit 
ce triomphateur immortel sortir du tombeau de sa 
chair, comme nous nous sommes tenus de sortir du 
tombeau de nos mauvais penchants et de nos mauvai- 
ses œuvres ; il le voit marchant à la tète de ses enfants 
dans ce chemin des cieux qu'il leur a ouvert , et où il 
les encourage à le suivre. La sainteté et la grandeur de 
la vocation chrétienne le frappent. Le sentiment de ses 
torts et de ses chutes lui rend la faculté de prier , et 
la prière à son tour le pousse dans cette voie de l'ac- 
tivité chrétienne où il n'avançait plus qu'à pas lents et 
interrompus. II se rappelle l'obligation où il est de cru- 
cifier sa chair avec ses convoitises , et il se la rappelle 
pour la remplir avec toute l'ardeur et la constance que 
son Sauveur et son Dieu lui donne. Son âme, ramenée 
h sa destination , retrouve en elle le désir et le pouvoir 
de se tourner vers les lieux où est son trésor. L'œuvre 
de son renouvellement spirituel recommence enfin, 
grâce à ce souvenir de la résurrection de Jésus-Christ 
qui s'est offert à son esprit, et vous le voyez de nouveau 
« oubliant les choses qui sont derrière lui, ets'avançant 
vers celles qui sont devant lui, pour obtenir le prix au- 
quel Dieu nous appelle des cieux par Jésus-Christ.» 

Cette influence que nous attribuons au souvenir de 
la résurrection de Jésus-Christ n'est point exagérée , 
mes très-chers frères. Un fait tel que cette résurrection 
est nécessairement tout-puissant sur le cœur de l'homme. 
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NoB- seulement il nous enseigne ou nous rappelle les 
vérités et les obligations les plus importantes et les plus 
élevées : mais il les revêt, en quelque sorte, d'un corps, 
en sorte que nous pouvons presque les voir de nos yeux 
et les toucher de nos mains. Quelle folie que celle de 
ces tristes incrédules qui voudraient dépouiller notre 
religion de ces faits surnaturels qui en sont en même 
temps romement. et l'appui ! Ce serait la priver de ses 
plus grands avantages ; ce serait lui ôter à la fois toute 
sa solidité et toute sa vie^ 



IL 



Après avoir vu le fidèle dans ses moments de décou-* 
ragement et de tiédeur spirituelle , il faut le voir aussi , 
mes frères, dans ses moments de souffrance et de cha^ 
grin proprement dit. Si, en effet, la piété nous préserve 
de bien des afQictions, elle est fort loin de nous le» 
épargner toutes ; on peut dire même qu'il en est plu- 
sieui*s qui ne sont connues que du croyant : mais dans 
toutes leurs peines, les chrétiens regardent à celui qui 
les a rachetés, et le souvenir de sa résurrection esttrè»- 
certainement une des plus nobles et des plus puissantes 
consolations qu'ils trouvent dans leur communion avec 
lui* 

Les peines qui doivent être mises au premier rang 
parmi les afflictions dont on peut dire que le croyant 
seul les connaît , sont peut-être celles qui tiennent aux 
éclipses ou aux variations de la foi. Un homme qui a 
cru un seul instant de cette foi divine que Dieu donne 
à ceux qui la cherchent auprès de lui , croira imman* 
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quablement toujours : car les dons de Dieu sont sans 
repentance ; mais cela ne veut point dire , mes frères» 
que cette foi venue d'en haut ne doive jamais subir 
aucune vacillation , ni aucun affaiblissement. II est des 
moments de tristesse où Ton est enclin au doute , com- 
me on l'est alors à toutes les pensées qui font du mal ; 
il est des moments ou la raison, plus inquiète et plus 
exigeante que de coutume-, nous poursuit de ses diffi- 
cultés et de ses contestations sur les vérités même les 
plus essentielles et les mieux démontrées. On tombe 
alors, mes frères, dans une étrange et pénible situation. 
Le bonheur de croire est si doux , \\ devient en peu 
de temps si nécessaire à ceux qui réellement en ont 
été mis en possession , que la moindre apparence d'ui^ 
doute leur cause un insurmontable effroi. C'est comme 
un nuage qui passe sur ce soleil de justice qu'ils sont 
accoutumés à contenopler dans tout son éclat , et qui , 
çi\ leur interceptant ses rayons, leur ôte toute leur paix 
et toute leur sérénité. Le pressentiment de ce noir pro-. 
fond et de ce vide affreux qui deviendraient leur par- 
tage , s'ils venaient à retomber dans l'^incrédulité , les 
saisit , et le premier besoin qu'ils éprouvent dans un 
pareil état , c'est «d'en sortir incontinent. Gomment le 
chrétien s'y prend-il donc, mes frères, pour reconqué- , 
rir toute la joie de sa foi? se met-il à examiner une à 
une les vérités du salut , dans l'espérance de découvrir, 
dans leurs profondeurs, les caractères de la vérité ? de- 
mande-t-il à sa pauvre et étroite raison de lui expliquer 
ces hauts mystères de la rédemption qui ne seraient ja- 
mais montés dans le cœur de l'homme , si la sagesse éter- 
nelle ne nous en avait pas donné connaissance ? Non, mes 
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frères. Le chrétien fait mieux que cela; il se rappelle les 
grandes choses que Dfeu a opérées pour mettre la vé- 
rité de son Evangile au-dessus de toute atteinte, et, par 
conséquent , il se représente la résurrection de Jésus- 
Christ. II ne s'agit pas ici, en effet, d'une de ces doctrines 
célestes que l'intelligence humaine ne pourra jamais 
comprendre parfaitement ; il s'agit d'un fait qui a pu 
être examiné et constaté et qu'une foule de personnes, 
pleines de bon sens et de bonne foi , attestent ; il s'agit 
du fait le mieux démontré qu'il y ait et qui a bien dû 
paraître tel, puisque > tout extraordinaire qu'il est, il a 
entraîné la conviction de tant de millions d'hommes. 
Or^ ce fait étant prouvé, tout est prouvé. La religion de 
Jésus-Christ triomphe dans la personne de son fonda- 
teur, et le fils de l'homme est déclaré fils de Dieu d'une 
manière puissante par sa résurrection. Ainsi il n'y a 
plus qu'à le laisser parler : il ne nous dira rien qui ne 
soit vrai , entièrement , éternellement vrai ; et lorsque 
ses enseignements nous transporteront dans les régions 
de l'infini auxquelles elles appartiennent , lors même 
que les choses qu'il nous annoncera seront tellement 
grandes, tellement sublimes, qu'elles nous étonneront 
tout en nous ravissant , nous ne pourrons nous livrer au 
doute sans prendre gratuitement plaisir à nous tour- 
menter nous-mêmes. C'est là , mes frères, ce que le 
fidèle ne tarde pas à se dire; c'est là ce qu'il se dit 
chaque fois que le doute veut le ressaisir ; et tous les 
combats de ce genre qu'il peut avoir à soutenir se ter- 
minent toujours par le cantique de Saint-Pierre : « Béni 
soit Dieu qui est le Père de notre Seigneur Jésus-Christ, 
qui , par sa grande miséricorde , nous a régénérés en 
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nous donnant une espérance vive par la résurrection 
de Jésus-Christ d'entre les morts ! Nous donc^ ayant les 
reins de notre entendement ceints et étant sobres , es- 
pérons parfaitement en la grâce qui nous est présentée , 
jusqu'à ce que Jésus-Christ soit révélé. » 

Ces paroles de l'apôtre sont belles, mes très-chers 
frères , et ces effets du souvenir de la résurrection de 
Jésus-Christ sont assurément bien propres à vous frap- 
per ; mais si vous vous représentez le fidèle dans les 
moments où il est visité par des peines que tous les 
hommes éprouvent , le bienfaisant pouvoir de l'événe- 
ment que nous célébrons aujourd'hui vous saisira peut-* 
être encore davantage. Que l'enfant de Jésus -Christ 
soit en état de supporter même les plus cruelles souf- 
frances du cœur, qu'il puisse voir sans désespoir la 
mort des êtres qui lui sont les plus chers, ce ne saurait 
être pour nous , mes frères , un grand sujet d'étonne- 
ment, La résignation est naturelle au chrétien, parce 
que le chrétien connaît la sagesse sans bornes et l'inex- 
primable amour de Celui qui l'afflige ; et à moins que 
des circonstances extraordinaires ne portent momenta- 
nément le trouble dans son esprit , il acceptera avec 
tranquillité toutes les épreuves qye le Dieu à qui il 
appartient pourra lui envoyer : mais là où il y a une 
vive foi, il y a souvent plus que 1» simple résignation. 
Le chrétien voit son enfant , son épouse , son ami 
étendus sans vie devant lui; il contemple leurs traits 
immobiles que la mort a marqués de son formidable 
sceau ; et à travers le saisissement et la douleur dont 
on ne peut méconnaître l'empreinte sur son visage, on 
peut très-souvent discerner l'expression d'une sainte 
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joie. Ov, comment expliquer cela, mes très «chers 
frères ? comment est-il possible que le croyant même 
le plus ferme et le plus soumis puisse trouver quelque 
sujet de joie à un spectacle pareil? Ah ! c'est que les 
amis qu'il a perdus , le fidèle ne les voit pas dans leur * 
état de mort , il les voit déjà ressuscites en Jésus- 
Christ : « Car, » dit St. Paul , « si nous croyons que 
Jésus est mort et qu'il est ressuscité , nous devons 
croire aussi que ceux qui dorment en Jésus p Dieu les 
ramènera avec lui. » Ces paroles si simples, mais si 
puissantes , peuvent , mes firères , donner au fidèle une 
véritable vision de l'éternité. Non, pourvu que la per- 
sonne qu'il regrette ait connu et embrassé le salut, 
elle n'est pas morte pour lui ; elle dort , comme notre 
Maître s'est exprimé dans une circonstance pareille. 
Déjà il la voit sortir de son sommeil : toutes les traces 
que la souffrance et le chagrin pouvaient avoir laissées 
sur ses traits ont disparu ; elle jouit <l'une jeunesse , 
d'une vigueur, d'une beauté immortelles. Ce ne sont 
point ses jours terrestres , ces jours si teroes , si mêlés 
d'afflictions et d'ennuis, qui sont revenus ; elle a com^» 
mencé une existence entièrement nouvelle „ et cette 
existence n'aura rien qw ne surpasse infiniment les 
momeats même les plus doux et les plus purs de la 
première. Laissez âtoc , mes frères , laissez le croyant 
contempler à loisir ce cadavre flétri et défiguré par le 
trépas et la maladie ; laissez-le écarter ce linceul dont 
vous voulez couvrir ce qui n'est pour vqus qu'un objet 
d'effroi; il en juge., lui, bien autrement; tandis que 
les yeux de votre chair ne voient ici qu'un corps mort, 
les yeux de sa foi aperçoivent déjà l'ange futur qui se 
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d^sg^ ^^ ^ fragile enveloppe; et ce glorieux triomphe^ 
de la vie sur la mort qui mêle tant de consolations à 
son deuil , il en voit l'image vivante et le gage certain 
dans la résurrection de Jésus-Christ. 

Toutes ces réflexions, mes frères, vous donneront 
au moins quelque idée de ces précieuses consolations 
dont le souvenir du grand triomphe de notre Chef est la 
source. Dans les moments où il voit souffrir ses enfants , 
Jésus-Christ ne leur fait pas de ces longs discours dont 
on fatigue si souvent les infortunés. \\ ne leur dit peut- 
être que ce seul mot : « Je suis la résurrection et la 
vie ; » mais ce mot , appuyé par le fait si mémorable 
et si touchant de sa propre résurrection , pçut suffire , 
comme nous l'avons vu , pour fortifier et niéme pour 
réjouir ses fidèles dans leurs plus sensibles épreuves. 



m, 



Le conseil de l'apôtre : « Souviens-toi que Jésus- 
Christ , qi|i est dç la race de David , est ressuscité des 
morts , >^ était donc bien digne de sa haute sagesse , 
mes trèsTchers frères; et si nous le suivons, nous en 
recueillerons de l>ien grands et de bien nombreux 
avantages^ Mais comment faire pouf entrer dan» les 
intentions de St. Paul ? comment nous accoutumer à 
avoir habituellement devant les yeux Jésus-Christ sor- 
tant du tombeau et changeant ses ignominies en une 
gloire immortelle ? 11 ne faut , pour cela , mes frères , 
que le recevoir humblement et sincèrement, comme 
celui qui peut seul nous affranchir de la condanmatioA 
et nous faire Qbtçnir la vie étemelle. Le lien qui se forr< 
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mera alors entre lui et nous^ serai)ien plus intime et bien 
plus étroit que peut-être nous ne pouvons le supposer 
maintenant. Jamais cet Ami et ce Sauveur de nos âmes 
ne sera bien loin de notre pensée* Il nous deviendra na- 
turel de regarder a lui en toute occasion ; et lorsque, en 
particulier, le souvenir de sa résurrection nous sera né- 
cessaire , lorsque nous en aurons besoin soit pour sur- 
monter les tentations , soit pour supporter les afflictions 
de la vie , ce souvenir ne tardera pas à s'offrir à nous 
dans toute sa grandeur et dans toute son efficacité. Nous 
serions , mes frères , bien insensés et bien coupables , si 
nous cherchions à nous passer de ce Maître si glorieux et 
si bon qui nous a été donné. Nous avons vécu , et com- 
ment avons -nous vécu! combien de fautes ont chargé 
notre conscience et souillé notre vie depuis le premier 
éveil de notre raison ! combiefi de peines sont déjà 
venues briser ce cœur à qui le monde n'offrait peut- 
être que les plus flatteuses perspectives ! Oh ! mes 
frères , il faut consentir à l'avouer : nous avons besoin , 
absolument besoin de Jésus-Christ. Sans lui ^ nous ne 
serons jamais que de pauvres créatures vaincues par 
les moindres tentations et terrassées par les moindres 
épreuves. Avec lui , les épreuves les plus cruelles 
et les plus dangereuses tentations ne pourront jamais 
triompher de notre patience et de notre fidélité. Disons- 
nous-le bien nous tous, mes très-chers frères. Dites- 
vous-le , chers catéchumènes qui vous approchez au- 
jourd'^hui , pour la première fois , de ce repas divin 
auquel le Fils de l'homme convie tous ses enfants. 
Jésus-Christ , à ce festin mystérieux , ne s'offre pas à 
nous dans son état de résurrection , mais dans son état 
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de mort ; ce pain , nous allons bientôt vous le répéter 
encore , c'est son corps qui a été rompu pour nous ; ce 
vin, c'est son sang répandu pour nos péchés. Toutefois 
nous aurions grand tort de l'oublier : si la table sainte 
nous le fait voir au milieu des souffrances et des humi- 
liations de la croix , il n'en est pas moins vivant par la 
puissance de Dieu et assis à la droite de la majesté dans 
les lieux très-hauts. Il saura bien aussi le montrer, mes 
frères , à ceux qui viendront à lui avec une vraie foi et 
une vraie repentance ; il leur donnera intérieurement 
l'assurance ferme qu'ils sont rachetés et reçus 'en grâce 
à cause de son nom ; il fortifiera leur résolution de s'ap- 
pliquer désormais sérieusement à marcher dans la voie 
de ses leçons et de ses exemples. Leur âme sera donc 
mise en possession , non-seiulement de son salut , mais 
encore de lui-même; et en se retirant du banquet des 
noces de l'Agneau , ils auront ^^ au moins jusqu'à un 
certain point , le droit de dire avec l'apôtre : « Je vis , 
mais non pas maintenant moi, mais c'est Christ qui 
vit en moi , et ce que je vis en la chair, je le vis en la 
foi au Fils de Dieu , qui m'a aimé et qui s'est donné 
soi-même pour moi. » Accomplis , ô Dieu , ces grandes 
choses en tous tant que nous Sommes ; consomme l'œu- 
vre que nous pouvons croire que tu as commencée dans 
le cœur de ces jeunes gens que nous avons instruits dans 
les secrets de ta vérité ; donne-leur, donne-nous à tous 
cette faim et cette soif de fa justice que tu t'es si misé- 
ricordieusement et si solennellement engagé à satisfaire. 
Nous t'en prions , au nom de ce Jésus , auquel comme 
à toi , Père céleste , et au Saint-Esprit , soient hon- 
neur, louange et gloire, aux siècles des siècles. Amen. 



PREMIERE APPARITION 
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JÉSUS-CHRIST RESSUSCITE, 
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Et quand Marinent dît cela, se tournant en arrière , elle vit 
Jésus qui était là : mais elle ne saçait pas que ce fût Jésus, Jésus 
lui dit X Femme, pourquoi pleures-tu ? qui clierches-tu? EUe, 
pensant que ce fût le jardinier , lui dit : Seigneur, si tu Vas emr 
porté , dis-moi oà tu Vas mis, et Je Voterai, Jésus lui dit: Marie ! 
et elle, s* étant retournée, lui dit: Rabboni , c' est-à-dire mon 
maître, Jésus lui dit : Ne me touche pas , car je ne suis pas en- 
core monté vers mon Père ; mais va à mes frères et leur dis : voici, 
je monte vers mon Père et vers votre Père, vers mon Dieu et vers 
votre Dieu, •—Jean xx, v, i4-47« 



Le livre que Dieu a donné aux hommes , est à tou» 
les égards le plus remarquable et le plus étonnant de 
tous les livres. De quoi nous parle aujourd'hui le dis- 
ciple bien-aimé du Seigneur ? Il nous parle du mémo- 
i^able et glorieux événement qui a mis le sceau à l'œu- 
vre de la rédemption ; il nous raconte une des appari- 
tions de Jésus-Christ ressuscité. Un écrivain ordinaire 
n'aurait pas manqué, en cas pareil, de chercher h relever 



encore Timportance du fait par les artifices et les orne- 
ments de la narration ; mais révangéliste en use tout 
autrement. Rien n'est plus uni , et nous dirons même 
plus nu , que son récit ; rien n'annonce moins l'intention 
de faire servir la vérité à remuer le cœur ou à frap- 
per l'imagination des hommes ; néanmoins, mes frères, 
avez-vous pu entendre ce récit sans émotion ? n'y avez- 
Yous pas respiré en quelque sorte toute la douceur et 
la divinité de l'Evangile ? Cette impression , que vous 
aurez sans doute éprouvée , peut assez facileuient s'ex- 
pliquer. Elle doit certainement être attribuée , avant 
tout , au puissant intérêt des merveilles qui nous sont an- 
noncées ici ; mais elle tient aussi au contraste qui existe 
entre ces immenses miséricordes d'en haut, et le ton 
de simplicité et de familiarité avec lequel l'historien 
sacré nous en rend témoignage. 

Il faut seulement, mes frères, appliquer à notre 
édification ces choses qui sont destinées à nous instruire 
encore plus qu'à nous émouvoir. Dans ce jour que 
l'Eglise chrétienne considère avec raison comme sa 
plus grande fête , il est essentiel que nous envisagions 
sous son véritable point de vue la résurrection de notre 
Seigneur et Sauveur Jésus-Christ. Or, mes frères , le 
récit de St.Jean peut éclairer et diriger nos réflexions 
à cet égard. Il peut nous conduire à reconnaître la gra- 
vité et l'importance de l'événement que nous sommes 
venus célébrer dans ce temple, et c'est essentielle- 
ment pour? cela que nous le proposons aujourd'hui à 
yôtre méditation. Il nous serait doux^ mes frères, que 
cet exercice religieux put contribuer à l'édification et 
à l'affermissement des fidèles ; mais nous regardons 



aussi à ceux d'entre nous qui peuvenl encore être eu 
proie aux tourments du doute sur les choses qui con- 
cernent le salut. Le malheur de leur situation leur 
donne un droit bien incontestable à nos soins comme à 
notre tendresse , et nous nous estimerjons heureux de 
pouvoir les mettre sur la voie de cette vérité , venue 
du ciel , dont ils ne sont pas encore en possession. 
Assiste donc , bon Dieu , ce faible vaisseau de terre 
dans lequel tu as 'i'éposé le trésor de ta parole ; bénis 
la méditation où nous allons ^ entrer sur les gratuités 
ineffables dont nous te remercions en ce jour ,, et fais- 
nous connaître Jésus-Christ et Tefficace de sa résurrec- 
tion ! Ainsi soit-ii. 



I. 



Jésus-Christ était ressuscité ; mais il ne s'était en- 
core fait voir à personne ; et le petit troupeau de ses 
disciples et de ses fidèles était toujours plongé , à son 
sujet, dans un chagrin sans espoir et sans consolation. 
Ce n'est pas que , durant sa vie temporelle , il ne leur 
eût souvent annoncé que , le troisième jour après sa 
mort, il sortirait du tombeau ; mais ils n'avaient jamais 
compris ses déclarations à cet égard, et par conséquent 
ils ne pouvaient y puiser aucune espérance de le revoir 
sur cette terre. La circonstance même que les femmes 
avaient trouvé son sépulcre vide lorqu'elles étaient 
venues dés le matin pour embaumer son corps, n'avait 
guère servi qu'a mettre le comble à leur affliction, et , 
à l'exception peut-être du disciple bien-aimé , aucun 
d'entre eux ne soupçonnait seulement ce qui était ar* 
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rivé. Le joar de grâce et de salut qui commençait alors 
à luire , n'était donc encore qu'un jour de deuil pour 
les amis du Fils de Thomme , et le silence du tombeau 
régnait toujours dans ce jardin où la mort venait d'être 
vaincue sans retour. Une seule femme était assise toute 
en pleurs auprès de ce sépulcre d'où la victime de nos 
péchés avait disparu ; c'était M^rie-Madelaine, une des 
plus tendres et des plus fidèles amies de Jésus-Christ. 
Sa douleur était amère et profonde» mes très-chers 
frères; mais certes elle était aussi bien juste et bien 
naturelle. Le docteur de vérité qui lui avait montré le 
chemin de la vie et de la paix , le juste qui lui avait 
donné un exemple qu'elle se sentait heureuse d'ad- 
mirer et qu'elle s'essayait à suivra » le puissant et 
miséricordieux rédempteur dans t'intimité duquel 
elle avait pressenti toutes les joies de la vie éternelle , 
lui avait été enlevé ; elle l'avait vu mourir comme un 
simple homme , après s'être probablement flattée que 
la mort respecterait loujours le céleste objet de ses af- 
fections ; elle l'avait vu surtout expirer dans les tour- 
ments , au milieu des insultes et des outrages de tout 
un peuple ; et comme si tout devait être ravi à ce cœur 
désolé , la consolation de rendre les derniers honneurs 
aux restes meurtris et sanglants du crucifié, ne lui 
était pas même accordée. Mais ce n'étaient pas encore 
Ik, mes frères, les plus cruels chagrins de Marie. Si 
l'on avait pu lire dans son âme , on y aurait vu cer- 
tainement que sa peine la plus poignante et la plus 
vive, c'est qu'à proprement parler elle ne croyait plus, 
c'est qu'elle avait perdu sa parfaite et inaltérable con- 
fiance au chef et consommateur de notre foi. Oui , mes 



frères, nous pouvons être assurés qu'il en était de cette 
amie de notre maître comme de tous ses apôtres ; tout 
en conservant le plus profond et le plus sincère attache- 
ment pour sa personne , elle ne savait plus que penser 
de son œuvre et de -sa mission. Sa mort , sa mort ter- 
rible avait renversé toutes les idées qu'elle s'était faites 
de lui; et, après l'avçir considéré comme le désiré 
des nations et le messager des miséricordes du ciel ^ 
elle ne voyait plus en lui qu'un être inexplicable qui 
avait donné , il est vrai , mille preuves de sa sagesse et 
de son pouvoir, mais qui cependant ne pouvait guère 
plus sauver les autres qu'il n'avait pu se sauver lui-" 
même. Pleure donc, pauvre Marie, pleure sur ce tom- 
beau qui ne t'a pas encore révélé les glorieux mys- 
tères dont il vient d'être le témoin $ pleure sur cet ami 
avec lequel toutes tes espérances sont descendues aux 
barrières du sépulcre ; dans la persuasion où tu es que 
la mort ne rendra pas la plus noble proie qu'elle ait 
jamais engloutie , tu as raison de croire que c'en est 
fait de l'autorité du fils de Tbomme et du salut de l'hu- 
manité^ 

Supposons , en effet , mes frères , que le désespoir 
des apôtres et de Marie eût été fondé ; supposons que 
Jésus-Christ fut demeuré dans le tombeau , qu'en se- 
rait-il résulté ? quel eût été le sort de son œuvre sur 
la terre ? Son œuvre , n'en doutons pas, eût entière- 
ment péri. Les apôtres , certainement , n'auraient pas 
consacré leur vie à répandre les enseignements et les 
exemples d'un maître qui aurait perdu toute autorité à 
leurs yeux ; ils seraient bientôt rentrés tous dans l'ob- 
scurité de la vie privée, abandonnant le monde à ses 
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vices et à ses erreurs , et renonçant p<iur toujours à ce 
ministère de lumière et de réconciliation qui leur avait 
été confié. On n'eût dès lors rien vu de semblable ici* 
bas à rimmense et bienheureuse révolution que leur 
prédication a opérée. Cette Eglise chrétienne qu'ils ont 
fondée pour être la colonne et l'appui de la vérité n'au- 
rait pas reçu l'existence. Le globe que nous habitons 
serait encore livré tout entier à l'iiicrédulité et à la 
superstition > comme à tous les genres de corruption 
et de malheur que l'une et l'autre entraînent à leur suite. 
Sans doute , mes frères , que même dans cette triste 
supposition que le fils de l'homme fût demeuré dans 
le tombeau, son nom tiendrait encore une grande place 
dans les annales de l'humanité» Les hommes exlraor* 
dinaires ne sont pas assez communs sur la terre pour 
qu'an pût oublier le meilleur et le plus prodigieux de 
tous ; et, au défaut des apôtres, il se serait trouvé assez 
d'é([^rivains pour conserver le souvenir du sublime arti- 
san de Nazareth ; mais l'histoire de son apparition 
dans le monde, exciterait l'étonnement et l'intérêt, sans 
produire 1^ copifiance. Ce Jésus , dirions-nous mainte- 
nant , tenait un touchant et magnifique langage : il se 
disait chargé par le Créateur lqi**méiQe de sceller une 
alliance éternelle entre lui et ses créatures ; il parlait 
de paix , de pardon des péchés , d'une félicité étemelle 
qu'il voulait nous acquérir au prix du sacrifice, volon- 
tair^e de sa vie ; et l'on doit avouer qu'il y avait dans 
ses humbles et célestes vertus, dans ses o&uvres si 
étonnantes et si bien attestées , plus qu'il n'en fallait 
pour démontrer la divinité de sa mission. Pourquoi 
donc a-t'-il semblé vouloir détruire lui-même la con* 
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fiance que le genre humain commençait à prendre en lui ? 
pourquoi s'est -il solennellement proclamé vainqueur 
de la mort , tandis qu'au contraire il devait en être Tes- 
clave ? pourquoi , en un mot , cette promespe de sortir 
du tombeau qu'il a faite si positivement ^ et que cepen- 
dant il n'a pas eu le pouvoir de tenir ? Nous ne pou- 
vons sans doute prendre sur nous de l'accuser d'im- 
posture; mais il faut convenir au moins qu'il s'est 
trompé; et cette erreur, sur un point que lui-même 
regardait comme si capital , ne nous permet plus de 
reconnaître en lui le représentant de Dieu auprès des 
hommes , et toute son œuvre , toute sa vie ne sont plus 
à nos yeux qu'une énigme où nous ne comprenons rien, 
sinon qu'il était sujet à errer comme nous > et que par 
conséquent 9 nous ne pourrions sans imprudence lui 
remettre les intérêts de notre âme et de notre salut. 
Telle serait 9 mes frères, notre manière de voir sur 
Jésus-Christ , si ce grand Sauveur n'était pas ressuscité. 
Telle serait l'impossibilité oh nous nous trouvericms 
alors de le concevoir et de croire véritablement en lui. 
La même impossibilité de mettre tout son espoir en 
Jésus-Christ se retrouve encore de nos jours chez les 
personnes qui nient sa résurrection ^ ou qui n'y croient 
pas fermement. Nous sommes fort loin, mes frères, de 
mettre tous ceux qui sont dans ce cas au nombre des 
impies. Non, nous reconnaissons bien volontiers qu'ils 
ont souvent des besoins religieux assez vifs et même 
assez développés. L'Evangile de la grâce de Dieu parle 
à leur cœur ; ils se sentent , au moins de temps en 
temps, entraînés à le lire , et ces pages divines où la 
charité éternelle donne tant de puissance et de douceur 



à ce langage hainain qu'elle etnpfunte pour se faire 
entendre à nous, leur causent souvent des émotions 
qu'ils ont peine à s'expliquer. Il en est qui vous diront 
qu'ils aiment Jésus-Christ , ce qui signifie qu'ils con* 
naissent ce saint et mystérieux attrait que la plupart 
des créatures humaines éprouvent» au moins dans cer- 
tains moments , pour celui qui est venu les chercher 
et les sauver. Il et est qui avouent que sa croix exerce 
sur eux un grand pouvoir , et que ses ineffables dou- 
leurs leur semblent renfermer des secrets de grâce et 
de miséricorde auxquels ils sont forcés de prendre in- 
térêt. Mais ne leur parlez pas de ces faits miraculeux 
qui tiennent tant de place dans l'histoire évangélique ; 
ne leur parlez pas par conséquent de la résurrection de 
lésus^hrist : ils ne peuvent prendre sur eux de re- 
garder cet événement-là comme certain et démontré ; 
ils ont une répugnance secrète , et il faut le dire, bien 
puérile , pour tout ce qui sort du cours ordinaire des 
choses, tel qu'ils ont eu occasion de l'observer. Or, 
mes frères, Teffet et la punition de cette répugnance , 
c'est qu'ils ne peuvent jamais arriver à une vraie et 
pleine confiance en celui qui est le seul espoir et le seul 
salut de l'humanité. Ce Jésus qui les touche, qui les 
saisit parfois, ne les attache point réellement à lui. Ils 
admirent ses enseignements sans les recevoir; ils se 
laissent remuer par son salUt sans y croire. Toutes les 
lectures qu'ils font , toutes les prédications qu'ils en- 
tendent , ne produisent en eux aucune conviction , au- 
cune foi , aucune édification solide. Ils ne se donnent 
pas, en un mot, à Jésus-Christ , et cela tient essentiel- 
lement a ce qu'ils n'ont pas encore appris à le consi- 
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dérer comme le témoin fidèle et véritable, qui s'est , il 
est vrai , attribué une grande autorité sur nous , qui 
nous a fait des promessçs bien surprenantes et bien 
magnifiques , mais qui a invinciblement démontré sa 
véracité par sa résurrection. 

Ce singulier état religieux est certainement bien 
triste , mes très-chers frères ; et ceux qui y sont , n'ont 
garde de s'en féliciter. Ce qu'ils ont connu , co qu'ils 
ont éprouvé en fait d'émotions pieuses et chrétiennes , 
suffit pour leur faire désirer la foi. Leur cœur soupire 
secrètement après cetta plénitude d'espérances et de 
consolatiops qu'on ne peut trouver que dans un atta- 
chement sincère à l'Evangile ; et cependant les vaines 
et orgueilleuses résistances de leur raison ne leur per- 
mettent pas d'y arriver. Ils passent ainsi leur vie dans 
un vide religieux qui leur est d'autant plus pénible 
qu'ils ne sont point incapables de rendre justice à la 
douceur et à la beauté de la vérité telle qu'elle est en 
Jésus-Christ. Que foxit-ils en particulier, mes frères , 
dans nos fêtes solennelles ? que font-ils dans ces grands 
jours que l'Eglise chrétienne consacre à célébrer les mi* 
séricordesQu les triomphes de son chef et de son roi? 
Hélas! ils se rendent peut-être dans le temple au bruit so- 
lennel des cloches, au milieu des flots de. peuple qui y 
affluent de toutes parts ; ils prennent leur place dans le 
sanctuaire, mais ils ne souffrent jamais aiitant de leur in- 
crédulité. Bien que les prières, les chants, les paroles 
de nos saints livres qu'ils enteqcjent , puissent les sai- 
sir un moment, ils retombent bientôt sur eux-mêmes* 
La pensée qu'au foiid tout cela ne les. regarde point , 
puisqu'ils sont si loin d'y ajouter foi , ne tarde pas à 
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venir les accabler ; et alors ils en veulent presque aux 
croyants de ces sentiments de reconnaissance et de joie 
qu'ils ne peuvent partager. Hommes frères , qui vous 
reconnaissez peut-être à ce tableau , regardez Marie- 
Madelaine ; elle était tout aussi triste et tout aussi dé- 
solée que vous ; elle Tétait même, selon toute apparence, 
infiniment davantage ; mais eHe trouva un consolateur, 
qui n'a pas encoi*e perdu la vol^onté et le pouvoir de se 
manifester à tous ceux qui se tournent vers lui. 



II. 



Marie pleurait donc toujours , mes frères , devant le 
tombeau de son céleste ami , lorsque tout à coup une 
voix , une douce et cotnpatissante voix se fil entendre 
derrière elle : <' Femme^ pourquoi pleures-tu? qui cher- 
ches-tu?» Marie avait déjà entrevu dans le jardin celui 
qui l'interrogeait avec tant d'affection , d'intérêt et de 
charité ; mais elle ne l'avait pçs reconnu ; et ce qu'il 
y a de singulier , c'est que cette tendre pitié qu'il lui 
témoignait maintenant, cette voix d'amour qu'il fai- 
sait entendre à son oreille, ne lui firent pas encore 
soupçonner quelle était la personne qui lui parlait. 
Elle ne se retourna pas même, à ce qu'il parait , pour 
l'envisager ; elle s'imagina que ce ne pouvait être que 
le propriétaire ou le gardien du jardin ; et , h cœur 
plein du seul objet dont elle était occupée , elle répon- 
dit : «Seigneur, si tu l'as emporté, dis-moi où tu Tas 
liiis , et je Tôterai, » Mais la même voix se fit de nou- 
veau entendre à elle, disant : «Marie.» Personne, 
mes frères , ne saura jamais avec quelle expression ce 
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mot fut prononcé. Il est permis de croire seulement que 
le Rédempteur des hommes s'y révéla , pour ainsi dire, 
tout entier, et qu'il y mit , en particulier, toute cette 
charité qui est sa livrée, et à laquelle ses élus le re- 
connaissent toujours. Aussi Marie se retourna-t-elle , 
déjà certaine du bonheur qui rattendait^ et en un mo- 
ment tous ses maux eurent pris fin. Oui, le voilà ce- 
lui qu'elle a tant pleuré ; le voilà celui dont elle a été 
même jusqu'à révoquer en doute l'autorité et les pro- 
messes ; il a vaincu la mort ; il a glorieusement dé- 
gagé sa dignité suprême des sombres nuages dont elle 
était enveloppée; et maintenant il vient, non point 
dans l'imposant appareil de son triomphe , mais dans 
toute la simplicité et la mansuétude de son caractère , 
ramener la joie et la foi dans cette âme constante et 
fidèle qui ne peut vivre qu'en lui. Sont-ce là , mes frères» 
d'assez nobles , d'assez puissantes consolations ? Marie 
est-elle assez heureuse, ^ssez dédommagée de ses 
cruelles souffraQces? Hélas! il lui arriva ce qui nous 
fût arrivé en pareille occasion ; les paroles manquè- 
rent à ses sentiments, et, le co&ur plein de l'inexprima- 
ble émotion qu'elle éprouvait, elle ne put qbe s'écrier : 
« Rabboni , mon Maître ; » mais ce mot disait tout , 
mes frères. Il exprimait la joie si immense et si inat- 
tendue qu'elle éprouvait en revoyant celui dont elle avait 
cru devoir porter éternellement le deuil ; il exprimait 
le retour de toute sa confiance dans les enseignements 
et les promesses du puissant et miséricordieux auteur 
de notre salut ; il exprimait enfin le dévouement avec 
lequel elle le prenait pour son roi , pour son maître , 
pour son rédempteur, pour son modèle, pour son tout. 



Les apôtres» après avoir été plongés dans la même 
affliction que Marie , en furent bientôt retirés par la 
nouvelle du même événement qui avait consolé cette 
sainte femme. Le Maître qu'ils avaient perdu , et qu'ils 
n'osaient plus même considérer comme le désiré des 
nations, reparut à leurs yeux, et , le cœur plein de son 
triomphe qui leur avait rendu toute leur foi en lui, ils 
partirent en quelque sorte de son tombeau pour aller 
conquérir le monde à son Evangile. Leur manière de 
le prêcher est assez connue, mes très-cbers frères, Ces. 
hoomies dont le langage et l'extérieur ne pouvait pas 
inspirer beaucoup de confiance, s'en allaient attaquant 
de front tous les vices et toutes les superstitions des 
peuples , et proposant à la place des croyances les plus 
anciennes et les mieux affermies, les enseignements 
d'un homme qui n'était connu que par les outragcfs et 
, les affronts dont ses concitoyens l'avaient abreuvé. Ils 
avouèrent ainsi tout ouvertement ^ le dessein d'envahir 
l'univers au profit d'un Maître qui n'avait pas eu , sur 
la terre,, un lieu où reposer sa tète; et lorsqu'on s'éton-. 
nait dç leur audace, lorsqu'on leur demandait la preuve 
de Fautorité qu'ils attrîJbuaient à cet artisan juif, mort 
du dernier supplice, ils répondaient tout simplement : 
<i Dieu l'a ressuscité d'entre les morts, et nous en sommes, 
iouâ témoins. » Qr, mes frères, le monde s'est rendu à 
leur témoignage. Il a été frappé de ^enthousiasme arr 
dent et raisonnable à la fois , qui les élevait au-dessus 
d'eux<^mémes , et qui ne pouvait s^'expliquer que par la 
réalité du fait dont ils se portaient pour garants ; il a vu 
un nouveau gage de leur sincérité dans ce courage 
calme et patient, dans cette résignation humble et tran- 



quille qui leur faisait supporter tous les mépris et tous 
les supplices |)Iut6t que de renier les choses qu'ils 
avaient vues de leurs propres yeux et touchées de 
leurs propres mains ; il a , en un mot , ajouté foi au 
grand événement qu'ils annonçaient, et par conséquent 
à la dignité suprême de ce vainqueur du sépulcre qui 
les avait choisis pour ses messagers et pour ses inter- 
prètes. Après avoir ainsi converti le genre humain, la 
résurrection de Jésus-Ghrisl a dû passer an creuset du 
raisonnement. On Ta examinée sous une foule de points 
de vue divers ; on a recherché curieusement tous les 
côtés par lesquels il pouvait être possible de l'attaquer ; 
on a pesé, les unes après les autres , toutes les raisons 
qu'on pouvait avoir de la rejeter ou de l'admettre , et 
on n'est arrivé par tout cela qu'à ajouter encore à la 
certitude sur ce point. Les esprits les plus calmes et les 
plus forts , les âmes les plus sincères et les plus sérieu- 
ses que l'humanité ait produits , en sont tous venus à 
la grande conclusion : « le Seigneur est véritablement 
ressuscité.» Ils ont tous vu, dans cet événement si écla- 
tant et si glorieux , une déclaration sans réplique de la 
divinité de sa mission, et , en conséquence , ils se sont 
tous donnés à lui avec la même soumission et la même 
confiance que le simple peuple. La même chose arrive 
encore de nos jours , mes frères. Le christianisme con- 
tinue ses conquêtes sur la superstition et l'impiété; il 
gagne journellement du terrain , soit chez les peuples 
sauvages , soit chez les nations civilisées ; et le princi- 
pal fait sur lequel il s'appuie , c'est toujours la résur- 
rection de Jésus-Christ. 

Il nous est impossible , mes frères , de ne pas pen- 
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ser encore ici à ces personnes qui ne comptent nulle- 
ment parmi les impies , qai éprouvent même un certnin 
attrait pour Jésus -Christ, et qui cependant ne croient 
pas en lui , parce qu'elles n'admettent pas encore les 
événements qui démontrent l'autorité suprême dont il 
est revêtu. L'état de ces personnes est bien triste , nous 
l'avouons ; mais il faut se garder de croire qu'il soit 
sans remède. La première chose nécessaire en pareil 
cas, c'est une connaissance exacte et approfondie de 
l'œuvre de notre Maître ; et si l'on cherche celte con- 
naissance salutaire , si l'on étudie , pour cet effet , la 
Parole sainte, et même les livres humains qui peuvent 
servir à nous l'expliquer, on arrive bientôt à deux con- 
victions d'une haute importance. On découvre que le 
genr^ humain. en général, et chaque homme en par- 
ticulier, avaient le phis pressant besoin d'un Sauveur 
tel que Jésus-Christ, et l'on reconnaît, en même temps, 
que l'œuvre de ce grand Sauveur a tous les caractères 
de vérité et de divinité que nous pouvons raisonna- 
blement souhaiter. Cette double conviction n'est pas 
encore la foi , s^ans doute ^lle n'en est que le premier 
fondement; mais lorsqu'on en est venu là, ne sent-on 
pas ce qu'il nous reste encore à faire? nos mains ne 
se joignent-elles pas comme d'elles-mêmes pour prier? 
notre cœur ne se tourne-t-il pas vers le Père des lu- 
mières pour le supplier de nous donner une foi simple 
et sincère en cette vérité que nous entrevoyons dans 
,sa parole? Dès qu'on a pris ce parti, mes très-chers 
frères , on se trouve déjà plus tranquille , on se seul 
en la présence d'un Etre plein de puissance , de sa- 
gesse et de bonté , et l'on se félicite d'avoir remis les 



intérêts de son âme et de son salut en de pareilles mains. 
Il ne tarde pas non plus, ce bon Dieu, à justifier la con- 
fiance que nous avons en lui , et il nous envoie enfin cette 
foi qui est le plus beau et le plus excellent de tous les dons 
qu'il peut faire à sa créature. Or, mes frères» la foi nous 
fait recevoir Jésus-Christ tout entier, c'est-à-dire tel 
qu'il s'est manifesté à la terre. Il ne se présente pas seule- 
ment à nous comme mort pour nos offenses, mais aussi 
comme ressuscité pour notre justification. On accepte 
ses miséricordes , et dans le même moment on accepte 
les preuves qui établissent la réalité et la certitude de 
ses miséricordes. Il y a en nous un sentiment qui nous 
dit : Voilà ton Sauveur , et ce' sentiment de confiance 
en lui qui constitue proprement la foi , et qui est venu 
d'en haut , repose néanmoins sur les faits de sa vie, et 
en particulier sur sa résurrection. 

Le bonheur d'une âme qui passe ainsi de l'incrédu- 
lité à la foi , et des ténèbres à la lumière , ne le cède 
pas, mes frères, à celui de Marie-Maddaine. On ne 
voit pas , il est vrai , JésusrChrist des yeux de la chair ; 
mais la persuasion où l'on est qu'il est vivant , n'est 
guère moins forte et moins vive que si elle reposait sur 
le témoignage de nos sens. Il est même des moments 
d'élite où notre foi en lui est presque changée en vue^ 
où le^sentiment de sa présence nous pénètre comme un 
feu, où nous croyons l'entendre qui nous appelle, 
comme jadis il appelait sa fidèle amie. II est doux alors 
de lui répondre , mes très-chers frères ; il est doux de 
lui dire aussi : Rabboni , mon maître. Les idées de 
dépendance et de soumission que ce mot réveille peu- 
vent sans doute révolter ces enfants effrénés du monde 
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qui ne veulent accepter aucun guide» ni supporter au- 
cun frein ; mais le chrétien , qui est encore moins dis- 
posé que tout autre à se faire resçlave des hommes » 
ne craint point d'être celui du Roi de gloire et de paix 
qui a les paroles de la vie éternelle, et dont le pouvoir 
consiste essentiellement dans la ct^rité. 

Les dernières paroles de notre texte semblent des- 
tinées, mes frères , à porter à son plus haut degré la 
reconnaissance dont nous devons être pénétrés en ce 
jour. Au moment que Marie-Madelaine reconnaît son 
Maître ressuscité /elle voulut, par un mouvement bien 
naturel, s'élancer a lui pour embrasser ses genoux. Jésus- 
Christ ne repoussait pas ces vifs témoignages de res- 
pect et de tendresse, et cependant, cette fois, il jugea à 
propos de s'y opposer. << Ne me touche pas , dit-il à 
Marie , car je ne suis pas encore monté vers mon Père , 
mais va à mes frères , et leur dis : Voici , je monte 
vers mon Père et vers votre Père , vers mon Dieu et 
vers votre Dieu. » Dans ces paroles, qu'il est presque 
impossible de répéter sans émotion , le Rédempteur 
annonce les glorieux effets ç^e cette œuvre de miséri- 
corde et de salut dont sa mort a été la consommation, 
et dont sa résurrection démontre à tous la divinité. Le 
ciel le réclame n^aintenant que cette œuvre est accom- . 
plie; il n'appartient déjà plus à la terre, et bientôt on 
le verra retourner dans cette gloire infinie dont il jouis- 
sait avant Torigine des siècles. Mais ses croyants , ses 
amis , ses frères peuvent prendre leur parti de son ab- 
sence, puisqu'il leur laisse, pour les en consoler, le 
grand salut qu'il leur a acquis. Ce Père dans lequel il 
va se reposer de ses longs travaux , est aussi leur Père, 
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ce Dieu qui le fera asseoir à la droite de sa majesté 
dans les lieux très-hauts » est aussi leur Dieu. Toutes 
les barrières que le péché avait élevées entre eux et le 
redoutable et mystérieux créateur de l'univers sont 
maintenant tombées. Le Saint d'Israël , dont le sang de 
la croix a satisfait la justice , ne peut plus se souvenir 
de leurs souillures ni de leurs iniquités; il les invite à 
s'approcher familièremctit du trône de sa grâce ; il leur 
promet que, dans les chagrins, il sera leur consolateur, 
dans les besoins leur père nourricier , dans les tenta- 
tions leur bouclier et leur appui , dans la mort , leur 
espoir ^ dans le ciel , leur récompense et leur étemelle 
joie. Ecoutez donc, famille des rachetés, écoutez quels 
bienfaits vous devez à celui qui est mort et ressuscité 
pour vous. Ecoutez , et que vos privilèges servent au- 
jourd'hui à vous rappeler vos obligations. Dieu est à 
vous salis doute par ce Jésus qui vous l'a réconcilié ; 
mais il veut que vous soyez aussi à lui. Dieu vous ou- 
vre à deux battants la porte de son royaume , mais il 
exige que vous y marchiez par la voie des renoncements 
et des sacrifices. Attention constante à vous préserver 
de toute apparetice de mal , attention non moins con-r 
stante à chercher le bien et a le poursuivre ; amour, 
amour infatigable et désintéressé pour les hommes; 
patience , support , pardon , oubli des injures ; travail 
continuel pour croître dans la sainteté , pour nous pu- 
rifier de toute souillure de la chair et de l'esprit; 
voila les marques auxquelles on reconnaît en nous des 
enfants de la promesse et des héritiers des cieux. 
Hélas ! nous ne pouvons encore rien demander de pa- 
reil à ceux qui n'ont pas cette foi , qui nous fait seule 
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obtenir la victoire sur le monde et sur nous-mêmes ; 
mais nous pouvons les supplier de prendre aujourd'hui 
la ferme résolution de la chercher. Un tel dessein, 
formé dans un jour tel que celui-ci , pourra être du- 
rable. Il pourra leur peser sur le cœur et sur la con- 
science , jusqu'à ce qu'ils l'aient mis en exécution , 
jusqu'à ce qu'ils aient commencé à s'occuper de leur 
âme et à s'enquérir de celui qui les aime bien plus qu'ils 
ne savent eux-mêmes s'aimer. Affermis , grand Dieu , 
dans leurs bonnes pensées , tous ceux d'entre nous qui 
pourront désormais se tourner vers toi pour être sauvés ; 
accueille aujourd'hui à ta table ces âmes affamées et 
altérées de ta justice, qui ont par-là même le droit de 
s'en approcher; accueilles-y, en particulier, ces jeunes 
catéchumènes qui ont un si pressant besoin de cette 
nourriture sainte et vivifiante que tu y présentes à tes 
enfants ; forme-les à devenir un jour la joie, l'honneur, 
l'exemple du troupeau que tu nous as confié ; donne à 
ce sacrement auquel nous allons participer , donne à 
toutes ces solennités la vertu de ranimer, parmi nous, 
ce feu de la foi et de la piété que ton fils est venu al- 
lumer sur la terre ; nous te prions au nom de ce Jésus 
qui vit, mais qui a été mort, et qui maintenant est 
vivant aux siècles des siècles ! Amen. 



lEsirs-dflRist 



PROMETTANT LE SAINT-ESPRIT 



A. SES DISCIPLESi 



X. 



Vous recevrez la vertu du Saint-Esprit qui descendra sur voui, 
-Actes 1^ V. B. 



\ 



Jésus-Christ venait dé couronner une vie toute don- 
sacrée à notre instruction et à notre salut, par cette 
mort qui a été la parfaite et éternelle réconciliation de 
la terre avec le ciel. Après avoir « offert son âme en 
oblation pour le péché, » il était sorti du tombeau 
pour nous donner l'assurance que toutes ses promesses 
auraient leur effet, et en particulier que notre confiance 
en son sacrifice et son intercession ne serait jamais 
trompée. Son retour dans le ciel enfin avait achevé de 
nous montrer « qu'il est puissant pour sauver parfai- 
tement tous ceux qui s'approchent de Dieu par lui, et 
qu'il doit régner jusqu'à ce qu'il ait mis ses ennemis 



soas le marche-pied de ses pieds. » Il ne manquait pias 
à tant de grâces que celle qui devait en être le complé- 
ment , et elle ne se fit pas longtemps désirer. Au jour 
qui avait été marqué dans les conseils de la sagesse 
d'en haut , ce ciel où notre Maître glorifié prie inces- 
samment pour nous , sembla s'ouvrir à sa voix , pour 
faire pleuvoir la vie et la bénédiction sur la terre. 
L^sprit saint se répandit en abondance sur les enfants 
des hommes^ et vint ainsi fermer le cercle des bien- 
faits qui nous ont été accordés sous la nouvelle alliance. 
Ce fut là» mes frères, l'accomplissement de la promesse 
que le Seigneur avait faite , non-seulement à^ses disci- 
ples, mais encore à tous les fidèles : « Vous recevrez la 
vertu du Saint-Esprit qui descendra sur vous* » 

Dans cette fête qui a été instituée en mémoire de 
cet événement si touchant et si glorieux , nous nous 
rassemblons en grand nombre dans les temples. La 
solennité du jour nous saisit , et nos actions de grâces, 
nos cantiques d'allégresse et de louange ne sont peut- 
être pas tout à fait dépourvus de ferveur et de sincérité: 
mais , pour dire franchement notre pensée , nous crai- 
gnons un peu que la joie et la reconnaissance de 
plusieurs ne soient pas aussi éclairées qu'il serait. à 
souhaiter qu'elles le fussent. Il est peut-être , au milieu 
de nous, des personnes qui seraient embarrassées d'ex- 
pliquer pourquoi nous nous réjouissons ; il en est du 
moins qui ne se font que des idées bien vagues et bien 
confuses du don précieux qui nous a été fait dans un 
jour semblable à celui-ci. Or, mes frères, nous croyons 
pourvoir aux besoins de ces personnes , sans négliger 
ceux des fidèles, en consacrant cet exercice à vous 



460 

exposer aussi clairement et aussi simplemeDl que nous 
le pourrons ce que nos auteurs sacrés nous apprennent 
sur cet' Esprit saint dont nous célébrons aujourd'hui la 
miséricordieuse effusion sur les apôtres et sur toute 
l'Eglise chrétienne. Nous ne pouvons pas vous pro- 
mettre sans doute que les enseignements de nos saints 
livres à cet égard ne vous présenteront rien qui sur- 
passe votre entendement : mais nous n'aurons pas de 
peine à vous faire voir que , bien loin d'être aussi obs- 
curs qu'on le pense communément , ils sont à la portée 
de toutes les intelligences. Il est possible même que 
nous parvenions à vous £atire avouer que ces enseigne- 
ments qu'on nous représente souvent comme si étranges 
et si difficiles à admettre sont au contraire piarfaite<- 
ment conformes à Certaines idées ou à certaines croyan- 
ces naturelles que chacun peut découvrir en soi , pour 
peu qu'il veuille y faire attention. Esprit de lumière et 
de sainteté , toi qui vas être toi-même l'objet de nos 
méditations , donne-nous toute l'inlelligence que nous 
pouvons avoir de tes secrets et toute la foi que nous 
devons à tes secours. Ainsi soit^il. 



I. 



Dieu exerce sur le monde visible un pouvoir au- 
quel la nature entière rend maintenant témoignage. 
Les plus riches contrées du beau pays qui nous a été 
donné ne présentaient , il y a quelques semaines , 
qu'un spectacle de tristesse, de désolation et de mort : 
aujourd'hui tout est changé. Il n'a fallu à Dieu qu'un 
souffle pour que cette terre si aride et si dépouillée se 
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revêtit de verdure et se parât deflears. Ckerchez même 
les terrains les plus secs et les plus ingrats; voas n'en 
trotivere2 aueun à travers lequel la végétation, poussée 
par une vertu secrète et puissante, ne soit parv^ue à se 
feiire jour ; et dans les coins tes plus obscui^, dans les val- 
lons les pliis reculés et les plus déserts, les productions 
de ta terre ne sont guère moins brillantes ni moins va-- 
riées que dans les lieux fertiiisés par la nature. Admi- 
rable prodige que ta bonté divine répète devant nous 
chaque année , afin que nous puissions dire que nous 
avons ru ses merveilles de nos propres yeux et que 
nouâtes avons touchées de nos propres maios. Or, mes 
frères , Dieu ne peut^il pas exercer sur nos âmes rai^ 
sonnables et immortelles le même pouvoir qu'il exerce 
sur cette matière bmte et insensible dont notre terres- 
tre ti^jour est formé? ne peut-il pas faire pénétrer en 
elk9 ce même esprit de fertilité et de vie qui circule 
mainfenatit dana lo«te la nature ? ne peut-il pas ainsi 
ÊEiire fleurir en quelque sorte le triste sol de notre cœur, 
comme it fait fleurir la terre en sa saison? Assuré- 
ment, mes frères, il le peut, ei personne n'essaiera de le 
nier. La même maifin qui a semé , sur toute la face de 
la terre, cette innombrable multitude de plafntes et de 
fleurs^ peut am^ semer ^ns nos âmes toutes les 
pensée» , to^tefs les dispositions , tourtes les vertus dont 
il faut qu'elles soient ornées. Il a dit lui-même de son 
peufp)e^ « «tacob prendra racine, Israël boiltonnera et 
s'épanouira; » il l'a dit, et quelque étonnant que soit ce 
miracle d'un cœur ratfimé et fertilisé par la puissance 
d'en haut , il ne l'est certainement pas* plus que cette 

H 
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universelle fécondation de la nature dont nous sommes 
chaque année les témoins. 

Nous ajoutons, mes frères > que, dans certaines cir- 
constances de notre vie , nous laissons voir une grande 
disposition à croire à ce ponvoir que Dieu , sans aucun 
doute, peut exercer au dedans de nous. On a remarqué 
mille fois que , lorsque nous nous voyons en présence 
de quelque danger ou de quelque malheur pressant , 
nous sommes comme entraînés à recourir à l'assistance 
du ciel. Dans ces moments-là , le sentiment de notre 
faiblesse ranime tout ce qu'il peut y avoir de foi et de 
confiance en Dieu dans notre cœur. II nous faut un 
appui , il nous faut un secours, et, si nous ne le trou- 
vons pas sur la terre , nous le cherchons plus haut. Le 
navigateur au sein des flots soulevés par l'orage, le 
soldat au milieu du tumulte de la bataille , savent com- 
bien ces sentiments sont naturels au cœur de l'homme. 
Or, mes, frères, dans quelles occasions pouvons-nous 
remarquer en nous cette disposition à nous tourner vers 
Celui qui règne dans les cieux? est-ce seulement lors- 
que nous avons besoin de quelque protection ou.de quel- 
que assistance extérieure ? n'est-ce pas aussi lorsque la si- 
tuation où nous sommes semble exiger des lumières et 
des dispositions intérieures dont nous nous sentons pri- 
vés? Permettez-nous , mes frères, d'en appeler ici à. 
votre propre expérience. Il n'est guère possible que 
vous ne vous soyez pas déjà trouvés dans des moments 
ou vous aviez à faire quelque démarche à laquelle vous 
ne pouviez vous déterminer, oii vous étiez appelés à 
choisir entre divers partis importants , sans avoir une 
raison suffisante de vous décider pour aucun , ou vous 
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vous trouviez chargés d'une tâche à laquelle vous crai- 
gniez de ne pouvoir pas suffire, où, en an mot, les diffi- 
cultés de votre position étaient au-dessus de vos facultés 
naturelles. Votre trouble et votre inquiétude étaient 
grands alors ; vous ne saviez que faire ni que devenir : 
mais les sentiments secrets de votre cœur ne parais- 
saient que mieux au jour. Oh ! que Dieu prenne pitié de 
moi ! disiez-vous ; qu'il me soit en aide , qu'il daigne 
m'éclairer, me fortifier, me soutenir dans la cruelle an- 
goisse où je me vois ! Telles étaient probablement vos 
paroles, mes frères ; telles sont celles de la plupart des 
hommes dans tous les cas pareils à ceux que nous avons 
indiqués. Ces paroles , qu'on laisse souvent échapper 
sans y faire grande attention , ne vous semblent. peut- 
être nullement importantes : mais à nos yeux elles le 
sont beaucoup. Elles nous démontrent quelle est l'idée 
que nous nous faisons naturellement de Dieu; elles nous 
prouvent qu'au fond, nous reconnaissons tous .qu'il 
est le Père des esprits et qu'il peut y répandrp des 
lumières, des dispositions, des forces auxquelles ils 
resteraient sans lui entièrenaent étrangers. 

C'est donc notre penchant naturel de croire que nos 
pensées et nos sentiments sont soumis à la bienfaisante 
influence d'en haut; et^ comme on pouvait s'y attendre, 
la révélation justifie pleinement ce penchant. « Si quel- 
qu'un a besoin de sagesse^ » dit l'apôtre, « qu'il la de- 
mande à Dieu qui la donne à tous libéralement, sans 
rien reprocher , et elle lui sera donnée. » Ce passage 
que nous citons entre mille, suffit à lui seul pour nous 
montrer que l'Écriture approuve hautement que nous 
comptions sur les 3ecoûrs sprituels de Dieu comme sur 
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les secours tempords. Mais rEcriture va plus loin en- 
core ; et pour répandre autant de jour que possible sur 
cette grave matière ^elle soulève un coin du voile qui 
cache à nos yeux la Divinité. Dans l'essence unique de 
ce Dieu trois fois grand et trois fois saint que nous 
adorons 9 elle nous apprend à distinguer le Saint-Esprit 
qui n'est pas un autre être que Dieu , qui participe y 
au contraire , à toutes les perfections divines » mais qui 
a néanmoins une manière d'exister qui lui est propre. 
Or y mes frères , selon cette même parole > c'est cet 
Esprit par lequel Dieu agit sur notre propre esprit ; 
c'est lui qui est la lumière, la force, la vie de nos âmes ; 
et il nous est dit que, pour cet effet , il nous est en- 
voyé, qu'il descend sur nous, qu'H vient faire sa 
demeure chez nous* «li vous est avantageux que je 
m'en aille , » disait Jésus-Christ à ses apôtres : « car si 
je ne m'en vais , le Consolateur ne viendra point à 
vous; mais si je m'en vais, je vous l'enverrai. » Toute 
cette doctrine , mes frères , ne peut vous sembler hma 
difficile à saisir, et vous conviendrez sans doute qu'elle 
est pour nous un grand gain. En nous révélant l'exis- 
tence du Saint-Esprit , en nous le rqirésentant comme 
une vertu céleste et intelligente dont nous pouvons être 
mis en possession, le livre de vérité éclaircit les idées 
que nous nous faisons du pouvoir de Dieu sur l'esprit de 
l'homme ; il nous montre comment ce pouvoir s'exerce, 
et ainsi il ajoute beaucoup à nos lumières sur un point 
dont importance n'a pas besoin d'être démontrée- 

Notre bon Dieu a fait même encore davantage, 
mes Irès-chers frères ; et pour mettre bien en évidence 
ce qu'il nous dit de l'assistance que nous pouvons at- 
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tendre de lui^ pour que nous en soyons aussi frappés qu'il 
est à désirer que nous le soyons , il a, dans un certain 
sens, fait voir et entendre le Saint-Esprit aux hommes. 
Pourquoi, en e£Eet, lies caractères particuliers qui ont 
distingué le grand événement que nous célébrons au- 
jourd'hui? pourquoi ce vent qui souffle avec véhé- 
mence, et^qui remplit toute la maison dans laquelle 
les apôtres sont assis? pourquoi ces langues', comme 
de feu , qui viennent se poser sur leurs têtes ? pour- 
quoi enfin cet enthousiasme surnaturel qui les saisit 
aussitôt , et qui se communique si rapidement à une 
foule immense de peuple ? Reconnaissez dans tout cela , 
mes frères, une belle et bienveillante dispensation de ce 
Dieu qui n'a en vue que l'édification et le salut de ses en- 
fants. Il s'agissait de fixer la foi du genre humain sur la 
grande doctrine de l'assistance du ciel ; il s'agissait de 
faire , à cet égard , sur les hommes une impression que 
rien ne pût effacer, et ce but a été pleinement atteint. 
Les signes qui ont accompagné la venue du Saint-Esprit, 
les merveilleux effets qui l'ont suivie, ont donné, pour 
ainsi dire, un corps à cette vertu d'en haut, dont la na- 
ture , toute spirituelle et toute divine , échappe par-là 
même à nos sens ; ils ont fait entrer son existence au 
nombre des faits dont il n'est pas permis de douter. 
Les choses invisibles de Dieu , en un mot, sont deve- 
nues visibles par cette éclatante manifestation qui en a 
été faite il y a dix-huit siècles ; et si le croyant veut 
ranimer sa foi aux enseignements de nos saints livres 
sur ces secours que la bonté divine est disposée à nous 
accorder, s'il veut les voir prendre, à ses yeux , le plus 
haut degré de consistance et de vie , il n'a besoin que 
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de se rappeler ce qui se passa le jour de la première 
Pentecôte chrétienne. 



H. 



La question maintenant est de savoir dans quels cas 
nous devons recourir à l'assistance du Saint-Esprit , 
et cette question, qui est fort importante, peut être 
néanmoins assez facilement éclaircie. On nous en- 
seigne , mes frères , dans notre premier âge , des véri- 
tés que nous appellerons naturelles, parce que nous 
pouvons les découvrir en étudiant cette nature que le 
,Gréateur a livrée à nos recherches; on nous instruit, 
par exemple, dans la science des nombres; on nous 
explique les merveilleux secrets de nôtre âme ou de 
notre corps ; on nous fait connaître les mœurs et les 
habitudcjs des différents animaux dont notre terrestre 
séjour est peuplé. On nous parle aussi de devoirs qui 
peuvent prendre le nom de devoirs humains, parce 
qu'ils résultent essentiellement de nos relations avec les 
homoï^s dans ce monde passager ; on noQS développe 
les obligations du magistrat ou du simple citoyen ; on 
nous montre comment Tartisan, le négociant, l'homme 
de loi , doivent se conduire pour être des membres 
utiles et recommandables de la société. Or, mes frères, 
les secours du Saint-Esprit nous sont -ils nécessaires 
pour croire à ces vérités que nous appelons naturelles , 
ou pour pratiquer ces devoirs que nous nommons 
devoirs humains? a-t-on besoin d'être réellement en 
communion avec l'Auteur de « toute grâce excellente 
et de tout don pai^ait , » pour devenir un savant dis^ 
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tingué ou un magistrat actif et intègre? Assurément, 
mes frères , le savant , le magistrat , ne pourront qae 
gagner beaucoup à être dirigés et soutenus dans leur 
carrière par cette vertu d'en haut qui nous éclaire et 
qui nous sanctifie; mais , lors même qu'ils ne le seraient 
pas, ils n'en pourraient pas moins faire leur chemin. 
Il est très'-clair, en e^et , que ces vérités toutes natu- 
relles et toutes terrestres qu'on nous fait étudier, sont 
à notre portée; et que lés lumières de notre raison 
suffisent, sans aucun secours supérieur, pour nous 
mettre en ^tat d'en juger. Il est tout aussi clair que 
ces devoirs humains qu'on nous prescrit , peuvent être 
observés par tous tant que nous sommes , et que ces 
vertus ordinaires que le monde recommande el récom* 
pense, ces vertus qui ne consistent guère que dans 
une suite d'actes tout extérieurs, ne sont point au- 
dessus de nos forces actuelles. Si nous nous en tenons 
donc aux vérités et aux devoirs qui appartiennent au 
monde présent, nous serons fondés à dire que nous 
avons en nous tout ce qu'il nous faut pour pouvoir 
admettre les unes et pratiquer les autres, et excepté 
peut-être dans ces cas où les difficultés de notre posi-^ 
tion nous forceront de recourir à l'assistance d'en haut^ 
nous pourrons nous contenter de demander à Dieu 
qu'il nous conserve les lumières et les forces dont 
nous sommes déjà en possession. 

Mais si nous passons, mes frères , sur le terrain do 
la religion , nous y rencontrerons des vérités et des 
devoirs d^up genre bien différent. La religion , en 
effet , n'est pas descendue au milieu de nos ténèbres 
pour ne noas enseigner que des vérités qpe nous au* 
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rions pu découvrir sao» elle ; elle nous révèle les pins 
profonds secrels de la justice et de la miséricorde de 
Dieu; elle nous dit que le mal qui est en nous nous a 
soumis à un châtiment çans mesure et sans fin ; que , 
pour nous soustraire à ce châtiment , il a fallu que le 
Fils de Pieu mourût honteusement et douloureusement 
sur une croix; que sa mort a été un saerifice offert 
« pour nos péchés , et non-seulement pcmr les nôtre» , 
mais encore pour ceux de tout le monde ^>>' elle nous 
engage ainsi , au lieu de <;hercber notre pardon el 
notre rédemption en n<ms , comme nous y sommes 
fous portés , à les chercher en lui ^t ei^ lui seul ; elle 
nous déclare même que notre seule vraie justice, c'est 
la sienne , qui nous sera appliquée et qui deviendra 
réellement notre propriété » si nous ne faisons quun 
avec lui par la foi. Ce sont là, mes frères, les princi- 
pales vérité^ que la relig^ont propose à notre croyance ^ 
et l'ofi reconnaitra saiis peine que , bien que toutes ces 
vérités soiept claires et acceptables à plusieurs égards ^ 
elles sont twtes néanmoins sujettes à la contradiction , 
parce qu'elles ont toutes aussi un coté mystérieux el 
que j da^ns ce qu'elles ont même de plus facile à conce- 
voir , elles soulèvent contre elles les passions et les 
préjugés auxquels nous sommes le plus attachés. La 
religion, en outre, nous impose des devoirs qui ne 
ressemblent guère à ceux que le monde nous impose : 
quelque belles et recommandables que nos actions exté- 
rieures puissent paraître, elle s'en soucie assez peu 
tant que notre cœur n'est pas changé , c'est-à*^dire 
sanctifié : c'est à ce cœur essentiellement qu'elle en 
veut; elle exige qu'il se dépouille du sot orgueil, du 
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vil égoïsme , de Tesprit de mondanité el de souillure 
qui ' y régnent , pour se revêtir , en échange , d'un 
ardent amour pour Dieu, d'une vive charité envers 
tous les hommes , d'une humilité non feinte et d'une 
grande pureté de pensées el d'afiPeetions ; elle demande 
que nous devenions , non-seulement ce qu'on appelle 
des hommes vertueux , mais encore de véritables saints 
au dedans comme au dehors ^ dans nos sentiments 
eomme dans nos œuvres : elle le demande, et elle ajoute 
très -positivement qu'à moins que nous n'en venions 
la 9 nous ne pouvons point v<Hr le royaume des cieux. 
Tels sont, mes frères, les principaux devoirs que la 
religion nous prescrit : on les trouvera sans doute bien 
augustes et bien dignes d'une religion venue du ciel ; 
n^is comme ils se réduisent tous au devoir général de 
devenir des hoimnes nouveaux , comme ils supposent 
cette grande réforme intérieure que nos saints Livres 
appellent régénération ou nouvelle naissance, on sera 
obligé d'avouer qu'ils passent les forces de notre nature 
corrompue. Eh un mot, mes frères, soit que nous 
considérions les vérités que la religion nous enjoint 
«de croire , soit que nous pensipns aux devoirs qu'elle 
nous ordonne de pratiquer, il nous semblera qu'elle 
nous demande plus que , dans notre état d'aveuglement 
et de péché 5 nous ne sommes en état de lui accorder. 
L'Ecriture elle-même reconnaît cette profonde impuis- 
sance de l'homme à satisfaire aux exigences de la reli- 
gion. Ecoutez seulement St. Paul sur cet aveuglement 
qui ferme tout accès en nous aux vérités de la foi ! 
« L'homme animal ne comprend pas les choses qui 
sont de l'Esprit de Dieu et elles lui sont une folie. » 
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Ecoulez encore le même apôtre sur cet empire du 
péché qui met obstacle à ce que nous remplissions les 
devoirs de la piété : « Je prends bien plaisir à la loi 
de Dieu quant à l'homme intérieur; mais je trouve 
dans mes membres une autre loi qui combat ccmtre la 
loi de mon entendement et qui me rend prisonnier de 
la loi du péché qui est dans mes membres. » 

Maintenant, mes frères, les choses étant telles, il 
s'agit de savoir quel parti nous prendrons. Oui, que 
ferons-nous? oserons-nous £siire de nos ténèbres et de 
nos misères un argument contre cette révélation de 
grâce et de sainteté dont nous avons été favorisés? 
rejetterons-nous une religion qui porte tous les carac-' 
tères de la divinité, parce que nous ne trouvons pas en 
nous les l^umières et les forces nécessaires pour l'admet- 
tre et la pratiquer? Non, nous ne nous conduirons pas 
d'une manière si insensée et si criminelle : mais nous 
reconnaîtrons le besoin que nous avons dé nouvelles lu- 
mières et de nouvelles forces ; de nouvelles lumières , 
non pour comprendre parfaitement les vérités du salut, 
mais pour les croire lors même que nous ne les compren** 
drons pas , 4e nouvelles forces , non pour nous mettre 
tout à coup à la hauteur de nos obligations, mais pour 
nous y élever peu à peu. Or, mes frères, si nous éprou-* 
vons ce besoin,iI ne pourra manquer d'être satisfait.L'Ë- 
criture sainte nous enseigne, en effet, que la fonction du 
Saint-Esprit est précisément de nous disposer à croire 
et à pratiquer la religion ; que c'est essentiellement 
dans ce but que ses secours nous sont envoyés et que 
par-là même ils doivent être considérés , ainsi que nous 
le disions plus haut, comme le con^plément de la grande 
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œuvre que Dieu a opérée en notre faveur par Jésus- 
Christ. Rien n'est plus admirable même que la marche 
que cette œuvre de miséricorde et de salut a suivie. 
Les vérités , les préceptes sont vemis d'abord ; l'homme 
a été parfaitement instruit de ce qu'il devait croire et 
de ce qu'il devait faire pour entrer dans les vues de 
Dieu à son égard , et puis est venue cette vertu céleste 
qui avait pour mission de vaincre les résistances que 
les enseignements et les ordres de la Parole sainte trou- 
vaient dans son incrédulité et sa corruption. Tous les 
fidèles maintenant peuvent dire avec l'apôtre : « Nous 
avons reçu , non point l'esprit de ce monde , mais l'Es- 
prit de Dieu y afin que nous connaissions les choses qui 
nous ont été données de Dieu. » Tous peuvent se con- 
former à la grave exhortation de la Parole de vérité : 
« Employez- vous à votre salut avec crainte et trem- 
blement : car c'est Dieu qui produit en vous avec effi- 
cace le vouloir et le faire , selon son bon plaisir. » . 

Il est doux assurément, mes frères, de connaître et 
de servir un Dieu pareil. Mais comment faut-il nous y 
prendre pour avoir part à ses divines largesses? faut-il , 
comme parlent quetques-uns, attendre pour les récla- 
mer qu'on soit parvenu à s'en rendre digne? ou bien 
faut-il vivre dans l'insousiance et la dissipation , comme 
si l'Esprit saint ne pouvait manquer de mettre en nous 
la lumière et la force qui n'y sont pas? Il ne faut ni l'un 
ni l'autre, mes frères. Dieu ne connaît pas ceux qui 
ont la folle et orgueilleuse prétention d'acquérir par 
leurs propres efforts et par leurs propres œuvres un 
titre à ses grâces dont précisément toute notre capacité 
dépend. Mais il ne connaît pas davantage ceux qui no 
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se soucient point de chercher sa face, ei toule sa paroli 
atteste qu'en général , pour que les secours de son Es- 
prit nous soient accordés, il est nécessaire de les lui 
demander. « Si vous qui êtes mauvais, dit Jésus*Gbrist, 
savez néanmoins donner de bonnes choses à vos en* 
fants, combien plus voire Père céleste donnera-t-il 
son Saint-Esprit à ceux qui le lui demandent? » Et ne^ 
perdons pas notre temps à examiner ccMnment^ Dieu peut 
opérer en nous un tel changement que la foi succède à 
l'incrédulité et la sainteté à la corruption. Nous savons 
que ce soleil qui brille sous la voûte des cieux éclaire^ 
et féconde la terre : mais nous ne savons pas comment 
cela se fait. De même aussi nous savons que le soleil de 
Téternité illumine nos esprits et régénère nos cœurs r 
mais ses opérations seront toujours pour nous un secret 
que nous essaierions eu ^lin de sonder. « Ne savez- 
vous pas , » dit l'apotre , « que vous êtes le temple de 
Dieu et que l'Esprit de Dieu habite en vous? » S'il 
est au monde une chose qui doive nécessairement être 
mystérieuse! c'est assurément ce grand miracle de l'ha- 
bitation de Dieu dans l'homme^ 

Si toutes ces chocfes ne vous ont pas été dites en vain , 
mes très-chers frères, si vous avez maintenant une con- 
naissance plus exacte et plus approfondie du Saint-Es- 
prit et de son œuvre au dedans de nous, ne permettez 
pas que cette connaisssance vous soit inutile. Souvenez- 
vous, pour en user, de nos plus touchants et de nos plus 
magnifiques privilèges. Qu'est-ce, en effet que cette 
grande merveille dont nous nous réjouissons aujour- 
d'hui ? est-ce , ainsi que dans les autres fêtes chrétien- 
nes, un événement qui est arrivé une fois pour toutes^ 
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«t que 9 par conséquent , nous ne pouvons croire que 
sur le témoignage dTautrui? Non, mes frères. L'envoi 
du Saint-Esprit sur les apôtres se répète tous les jours 
<ians <;e qu'il a eu de plus essentiel ; tous les jours, 
Dieu communique à beaucoup d'hommes les grâces qqi 
leur sont nécessaires pour le salut , et c'est ce dont plu- 
sieurs d'entre nous ont certainement déjà fait l'expéri- 
ence. Oui , nous croyons pouvoir dire que , bien que 
notre état spirituel soit fort au-dessous de ce qu'il pour- 
rait être 9 il y a une œuvre de miséricorde commencée 
au milieu de nous. Quelques-uns se sont déjà convertis 
des folies et des souillures du présent siècle à ce Dieu 
qui s'est manifesté en chair pour nous sauver; d'autres, 
reconnaissent au moins la nécessité de cette conversion 
et songent plus ou moins sérieusement à l'accomplir ; 
peut-être même est-il permis de croire que bien des 
coeurs, encore tout charnels et tout endurcis en appa- 
rence , sont néanmoins travaillés d'une inquiétude se- 
crète qui annonce qu'une nouvelle vie cherche à se 
développer en eux. Mais pourquoi nos progrès à tous 
ne sont-ils pas plus frappants et plus réels ? pourquoi 
notre vie n'est-elle pas comme la lumière du matin qui 
croit de moment en moment jusqu'à ce que le jour soit 
dans sa perfection? C'est que nous ne prions pas assez, 
mes frères ; c'est que nous ne crions pas sans cesse , 
comme le cerf altéré, après les vives fontaines des 
eaux. Oh ! que ce jour solennel nous fasse prendre la 
résolution de mieux répondre à l'avenir à la miséricorde 
que Dieu nous a témoignée en nous faisant adresser 
si souvent les sommations et les promesses de son Evan- 
gile ! Priez sans cesse , vous qui avez lieu d'espérer 
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que vous êtes du troupeau des croyants, afîà que votn 
foi augmente au lieu de défaillir, et que ^ comme celui 
qui nous a appelés est saint , vous de même aussi vous 
soyez saints dans tous vos sentiments et dans toutes vos 
œuvres ; priez sans cesse , vous qui commencez à re- 
garder à là seule chose nécessaire , afin que vous saisis-^ 
siez avec une pleine confiance cette bonne part qui ne 
vous sera point otée, et que le baptême de régénération 
vous fasse connaître ce que c'est que se dépouiller du 
vieil homme et. se revêtir du nouveau; priez aussi, 
vous qui êtes encore dans vos ténèbres et dans vos pé-* 
chés ; priez autant et aussi bien que vous pourrez; de- 
mandez à Dieu qu'il ait pitié de vous et qu'il vous pousse 
de vive force dans le chemin de la paix et de la vie. Il 
ne faudrait que remplir sérieusement et consciencieuse- 
mentcedevoir, pour que tout changeàtbientôt pour nous, 
mes très-chers frères. L'un dirait : je suis à l'Eternel, et il 
se réclamerait du nom de Jacob; l'autre écrirait de sa 
main : je suis à l'Eternel et il se nommerait du nom 
d'Israël. La petite famille des fidèles et des élus croî- 
trait jusqu'à mille personnes. Il n'y aurait plus, autour 
de cette table , de ces vicieux et de ces impénitents dont 
un apôtre a dit qu'ils sont des taches à nos repas de 
charité ; il n'y aurait plus que des âmes simples et ra- 
chetées , qui feraient le tour de nos saints autels pour 
glorifier l'auteur de leur salut et pour raconter toutes 
ses merveilles. Etemel , souviens-toi de tes gîtaluités et 
hâte ces choses en leur temps. Ainsi soit-il. 



LE 



MARTYRE D'ETIENNE 



XI. 



Et ils lapidèrent Etienne, qui priait et disait: Seigneur Jésus, 
reçois mon esprit; et s' étant mis â genoux, il cria â haute voix: 
Seigneur, ne leur impute point ce péché ; et quand il eut dit 
cela, il s'endormit, — Act. vu, v. 69-60. 



Les commencements de l'Eglise chrétienne furent 
plus heureux qu'on n'aurait pu le supposer d'après la 
déclaration de notre Maître , que ses disciples seraient 
haïs de tous à cause de son nom. L'Eglise n'était point 
haïe , en effet ; elle était , au contraire , aimée et ad- 
mirée, de tout le peuple. Bien que les apôtres fusseAt 
entravés et persécutés de mille manières par les grands 
et par les prêtres » la foule n'en accourait pas moins à 
leur prédication: et tous les esprits se réunissaient 
pour rendre hommage aux mœurs si touchantes et si 
saintes du nouveau peuple que Dieu venait de se for- 
mer sur la terre. Mais si les chrétiens commençaient 
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à se livrer à Tespérancc que la faveur du monde leur 
était assurée 9 ils furent bientôt retirés de cette illusion. 
Il y avait à Jérusalem un simple diacre qui , tout en * 
se dévouant, comme il y était appelé par son emploi, 
au service des pauvres et des veuves , ne laissait pas 
d'annoncer, avec le zèle le plus ardent et le plus intré- 
pide, « le seul nom par lequel nous puissions être sau- 
vés. » C'était cet Etienne dont notre historien sacré 
nous raconte ajourd'hui la fin. Traduit devant le 
conseil des Juifs, comme un impie qui blasphémait < 
contre Moïse et contre Dieu , il ajouta encore à l'irri- 
tation de ses adversaires par la mâle et courageuse 
franchise de son apologie; il souleva, par-là, contre lui, 
une portion de ce même pen{4e qui avait paru jusqu'a- 
lors si éloigné de vouloir tremper ses mains dans le 
sang chrétien ; et c'est ainsi qu'il eut la gloire d'ouvrir 
cette sainte carrière du martyre où tant de fidèles ont 
marché depuis à son exemple , mais où l'on ne rencon- 
tre aucun nom qui soit plus illustre et plus justement 
honoré que le sien. 

Ce qui donne surtout un grand intérêt à la mort 
d'Etienne , ce sont les sentiments qui animent le saint 
martyr à ses derniers moments. Il semble impossible 
d'en lire , dans notre texte , la simple et puissante ex- 
pression , sans en être vivement et profondément éma. 
Mais ces sentiments , Etienne ne les devait fM>int à lui- 
même. Il les devait à eette foi chrétienne qu'il avait 
embrassée avec t^t de ferveur et de sincérité , et l'on 
peut dire que sa mort a moins été son propre triomphe 
que le triomphç de la religion à laquelle il a sacrifié 
sa vie. Tel est aussi , mes frères , le point de voe sous 
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lequel nous nous proposons aujourd'hui dé la consi- 
dérer. Etienne va se montrer à nous comme étant à 
tous égards Tœuvre de ce Maître à qui il s'était .dé- 
Toué» et nous pouvons être assurés que lui-même 
n'aurait exigé de nous aucun hommage qui lui fut plus 
particulièrement adressé. Viens donc , Seigneur Jésus, 
viens nous aider à célébrer les merveilles de ta grâce 
et de ton Evangile ; viens nous faire voir que la gloire 
de tes enfants n'est qu'un reflet de la tienne ; et dispose- 
nous surtout à nous laisser éclairer et sanctifier comme 
eux par la lumière et la vertu qui procèdent de toi. 
Ainsi soit-il. 



I. 



Parmi les personnes qui ont le malheur de ne pas 
croire à la vérité telle qu'elle est en Jésus-Christ , il en 
est certainement qui souffrent de leur incrédulité. Leur 
cœur , leur triste cœur languit dans ce vide d'espé- 
rances et de consolations où il se trouve. On voit 
clairement qu'ils portent envie à la joie et à la paix du 
fidèle; on les entend même quelquefois déclarer que 
si la félicité qui habite dans l'âme chrétienne pouvait 
s'acheter , ils seraient heureux de la payer au prix de 
tous leurs biens et de toute leur vie. Mais il faut 
avouer , mes frères , que tous les incrédules n'éprou- 
vent pas ces sentiments et ne tiennent pas ce langage. 
Si nous en croyons plusieurs , au contraire , ils n'ont 
aucun besoin de l'Evangile. Les lumières de la raison 
leur en tiennent parfaitement lieu. Elles leur inspirent 
une pleine confiance ; elles les éclairent sur toutes les 

12 
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vérités qui soni réellement esaralielles pour leur bon- 
heur et pour leur r^pos. Ilfi ne voient doue nullement 
la nécessité de cherdier dans un livre qui les choque 
souvent, qu'ils ne comprâuiart pfts même toujours, 
les convictions qu'ils peuvent trouver bien plus fecile- 
ment et plus sûrement en eux-mêmes. Les personnes 
qui parlent ainsi , mes frères , sont assurément , à nos 
yeux , dans une grande erreur » et cependant nous leur 
accorderons tout ce qu'il nous est possible de leur ac- 
corder. Oui , la raison n'est pas tout à fait aveugle» 
même sur les choses invisibles et sumatarelles ; elle 
est , par exemple , en état de nous faire concevoir l'es- 
pérance qu'une aulre vie succédera à celle-ci ; mais» 
après cela, que sait-elle? quels renseignements a-t-elle 
à nous donner sur <^es régions inconnues qu'elle nous 
fait entrevoir au-delà du tombeau? peut-elle nous 
dire comment nous y serons reçus, lorsque nous y 
arriverais , pauvres pèlerins tout meurtris par les fa- 
tigues et tout chargés des transgressions qui auront 
marqué le cours de notre terrestre voyage ? peut-elle 
seulement nous assurer que notre existeme future 
n'aura rien qui nous fasse regretter cette vie présente, 
que cependant nous ne regardons que comme im long 
tissu de misères et de douleurs ? Hélas ! interrogeons- 
la , cette raison qui se croit autorisée à prononcer sou- 
verainement sur tout ; elle ne sait que dire à ces ques- 
tions si hautes et si importantes» et son silence à tous 
ces égards nous explique ce qui se passe aux derniers 
moments de ces hommes qui s'imaginent pouvoir s'en 
tenir à elle. Peut-être que leur foi, toute vagqe et 
toute maigre quelle est , leur suffit jusqu'à un certain 
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{yemt , tafii qu'il» sont encore engagés dans les affaires 
ri les disirstciions àe ne monde : mais hs approches de 
la mort leur foql bien senlir )e poids de cette ignorance 
oà leurs lumière naturelles les ont laissés. Cette éter* 
ttîné k laquelle ils fom profession de croire, ne s'offre 
à euic que comme u» abime de ténèbres oh il leur est 
impossible de s'ouvrir aucune perspective quelconque; 
cl si la pensée qu'ils vont entrer dans ces formidables 
ombres ne les remplit pas d'effroi , elle ne peut cer- 
tainement rien ^avoir de donx et de consolant pour eux. 
Il suffira^ mes frères, de nous transporter par la 
pensée au lieu où Etienne accomplit son sacrifice, 
pour être témoin d'un spectacle bien différent. Le 
martyr arrive traîné par le peuple qui a voulu remplir, 
dans cette occasion, les fonctions de bourreau. Tons 
ces hommes l'entourent, après avoir déposé leurs vête-* 
menls pour être mieux en état de faire leur oeuvre; 
tous ces bras s^élévent ensemble , et les pierres , les 
eailtoox, instruments de Ion supplice, commencent k 
pleuvoir sur lui. Mais les r^ons sans bornes de t'éter^ 
nité s'ottvreat, à ses yeux, dans ce terrible moment, 
et la prière du chrétie» mourant est sur ses lèvres : 
^ Seigneur Jésus, reçois mon esprit* » Quelle parole! 
qoelles lumières sur les merveilles du siècle à venir 
dcHvent se trouver dans rame dont elle est sortie! 
« Seigneur Jésus , reçois mon esprit* » Etienne se re* 
présente iet, avant tant, la vérité qui , avec rexistence 
d'une cause première, est la base de tonte la religion : 
il ne craint point que son esprit soit atteint par la mort 
dont il va éprouver le pouvoir ; il ne craint pas davan- 
tage que cet esprit , après avoir dépouillé son enve-^ 
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loppe mortelle , soit réduit à aller » sans espoir et sans 
asile, dans les profondeurs .incommensurables de l'es- 
pace : non , sa ferme conviction est que celte noble 
partie de lui-même ne périra point » et que» dans ce 
monde inconnu où elle est appelée à entrer , une main 
divine lui imprimera la direction qu'elle doit suivre ; il 
sait que lorsqu'elle aura laissé cette chair souffrante et 
débile sur laquelle s'acharne la fureur de ses ennemis, 
elle prendra tout droit son vol vers Celui qui a mis en 
évidence la vie et l'immortalité. « Seigneur Jésus, reçois 
mon esprit. » En prononçant cette parole, Etienne se 
représente sans doute aussi le bienfait de la rédemp- 
tion dont sa foi au Sauveur du monde l'a rendu parti- 
cipant. S'il croit que son esprit est immortel , il croit 
tout aussi fermement qu'il est racheté ; il le remet donc 
avec confiance entrie les mains de Celui qui « après 
avoir fait par lui-même l'expiation de nos péchés , s'est 
assis à la droite de la majesté dans les lieux très- 
hauts ; » il le lui rend comflae un bien que ce miséri- 
cordieux ami s'est acquis par son propre sang; et plein 
du sentiment que ses transgressions sont pardonnées et 
son salut accompli , il lui semble déjà voir le repos et 
les joies du ciel succéder pour lui aux combats et aux 
épreuves de la terre. « Seigneur Jésus, reçois mon 
esprit. » Cette parole exprime enfin la persuasion, 
empreinte dans l'àme du martyr , que le moment ap- 
proche où il contemplera face à face ce Dieu qui , iei- 
bas, est toujours pour nous un Dieu caché : le bonheur 
des élus , en effet , n'est point , à ses yeux , couvert 
de nuages ; la Parole de vérité lui a dit que ce bonheur 
consistera essentiellement à vivre dans la communion 
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de ce glorieux Créateur de Tunivers qui ne nous a fails 
à son image qu'afin que nous puissions entrer dans la 
plus intime relation avec lui ; elle Ta ren^ capable de 
pressentir , au moins jusqu'à un certain point , ce que 
sera une pareille félicité , et en priant le Médiateur 
de recevoir son esprit il le prie aussi certainement 
d'accomplir à son égard la plus belle promesse de TEr 
vangile. Oh! méditez, méditez, mes frères, la grande 
parole d'Etienne* Elle vous mettra, à même d'apprécier 
la différence qui existe entre le croyant et l'incrédule 
à leurs derniers moments; elle vous fera au moins 
entrevoir le trésor d'espérances et de consolations dont 
l'âme sainte et fidèle du martyr était remplie. 

L'observation qu'il importe surtout de faire ici , mes 
frères, c'est que ces consolations et ces espérances 
reposaient entièrement sur la base de la révélation que 
Dieu a faite aux hommes en Jésus-Ghrist» Etienne 
raisonnait-il , en effet , lorsqu'il faisait cette admirable 
profession de foi que nous avons essayé de développer? 
s'efforçait-il de s'expliquer , de se prouver à lui-même 
ces vérités dans lesquelles il cherchait un refuge contre 
les terreurs de la dissolution ? Certes , mes frères , il en 
était bienloin. H se trouvait alors dans une situation trop 
violente pour qu'il put avoir la tranquillité d'esprit que 
le raisonnement exige ; et lors même qu'il eût été ca^ 
pable des méditations les plus profondes et les plus 
suivies, il n'en aurait pas, comme nous l'avons déjà dit^ 
retiré beaucoup de lumières sur les mystères de l'éter-» 
nité. Mais si Etienne ne pouvait pas se livrer aux spé- 
culations de la sagesse humaine , il pouvait sans peine 
s'abandonner aux sentiments les plus naturels au chré-i 
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tien. Il est évideot que » comme devant le Conseil des 
Juifs il avai( vu les cieux ouverts et Jésus assis à la 
droite de Dieu , il les voyait encore au moment de son 
supplice : il n'y avait peu^-étre point là de vision propre- 
ment dite ; il n'y avait que cette « foi qui rend présentes 
les choses qu'on espère et qui est une démonstration 
de celles qu'on ne voit point. » Or ce Jésus qu'Etienne 
contemplait couronné de gloire et d'honneur , nous a 
fait connaître toutes les vérités qui concernent l'avenir 
de l'humanité : il ne nous en a pas parlé avec les doutes 
et les hésitations des savants et des habiles du siéde ; 
il nous les a annoncées avec la ferme et imposante au- 
torité d'un envoyé du ciel ; il a ajouté à ses enseigne- 
ments la grande déclaration : « Les choses que je vous 
dis , je vous les dis comme mon Père lui-même me les 
a dites. » Et pour qu'aucun homme ne pût lui refuser 
la confiance , ce Maître de « la sagesse qui est entre 
les parfaits » , a prouvé de mille manières la divinité 
de sa mission; après avoir» durant sa vie mortelle^ 
semé en quelque sorte les signes et les miracles autour 
de lui , il nous a montré par sa résurrection et son as- 
cension qu'il était le maître et le roi de ce monde in- 
visible dont sa Parole nous raconte les secrets. Etienne 
n'était donc pas obligé d'aller chercher bien loin les 
pensées qui pouvaient le soutenir au moment de son 
terrible départ de la vie. Tout ce qu'il avait à faire » 
c'était de se recueillir en présence de son Maître glori- 
fié et de se retracer les instructions qu'il tenait de ce 
Docteur de grâce et de vérité. Il le fit , mes très-chers 
flores ; il se représenta par la foi le royaume qui ne 
peut être ébranlé ; et la parole qui lui échappa et que 
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nous avons expliquée » fit voir que la lumière d'en haut 
brillait à ses yeux » que son avenir était à découvert 
devant lui et que , par conséquent , les ombres de la 
mort dont il était déjà enveloppé > n'avaient rien qui 
pût attrister son coeur , ni faire chanceler son courage» 
II est 9 mes frères , des hommes qui annoncent que 
te christianisme s'en va ; que bientôt il ne sera plus 
question de ce Jésus qui a consolé les derniers moments 
d'Etienne ; et ce qui confond encore plus que ces pré- 
dictions elles-mêmes , c'e^t le ton de jubilation et de 
triomphe avec lequel on nous les fait* Ont-ils donCi ces 
prophètes de désespoir et de malheur , trouvé un remède 
contre la mort ? Peuvent -ils tout au moins remplacer 
de quelque manière Celui qui a passé jusqu'ici pour 
avoir seul détruit son pouvoir et brisé son aiguillon f 
On serait peut-être effrayé d'apprendre jusqu'où vont 
leurs prétentions à ce dernier égard : mais quelles 
qu'elles soient , ceux qui ont reçu l'amour de la vérité 
pour être sauvés^ n'hésiteront pas longtemps entre eux 
et le Fils de l'homme « qui a les pai*oles de la vie éter- 
nelle. » 



II. 



Les lumières surnaturelles que nous avons admirées 
chez le saint martyr étaient cependant accompagnées 
chez lui de dispositions de l'àme qui ne méritent pas 
moins d'attirer notre attention. Quand nos semblables 
observent les devoirs que nous considérons comme leur 
étant imposés envers nous; quand nous ne recevons 
d'eux que des marques d'attachement ou d'intérêt , nous 



nous persuadons sans peine que^nous les aimons ainsi 
qu'il nous est ordonné de les aimer. Les ^ards qu'ils 
nous témoignent , et les prévenances qu'ils nous font , 
nous disposent tout naturellement à les payer de retour z 
ils trouvent en nous une bienveillance et une cordialité 
qui ne se dément que rarement ; ils nous trouvent tou- 
jours prêts à les accueillir, à les écouter , à leur rendre 
tous ces mille services journaliers qui» il est vrai, 
n'exigent pas de nous de grands sacrifices. Leurs dé- 
fauts, leurs vices même, ne nous inspirent pas toujours 
un éloignement réel ; comme nous n'avons pas à en 
souffrir , il nous est facile de les leur pardonner ; ce 
support qui ne nous coûte rien , ne nous semble guère 
moins merveilleux que s'il nous coûtait beaucoup , et 
c'est une chose assez curieuse que de nous entendre 
parler de la nécessité d'être patients les uns avec les 
autres, et de penser « à la poutre qui est dans notre œil, 
plutôt qu'au fétu qui est dans l'œil de nos frères. » Mais 
lorsque les hommes changent à notre égard , lorsque 
nous nous voyons en butte à leurs mauvais procédés 
ou à leurs mauvais propos , toutes ces belles apparences 
d'amour du prochain s'évanouissent, et le fond de notre 
cœur parait au jour. Ces hommes qui nous font voir 
que nous ne pouvons plus compter sur leurs affections, 
perdent aussitôt tous leurs titres à la nôtre : il nous est 
impossible de vaincre l'aversion qui succède à la charité 
prétendue que nous leus avions témoignée. L'irritation, 
l'aigreur prennent la place de cette bienveillance et de 
cette cordialité qu'on avait remarquée en nous. On ne 
nous trouve plus , il s'en faut bien , cette indulgence 
qu'on nous trouvait autrefois ; on ne peut» au contraire. 
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nous aborder , sans nous entendre faire les sorties les 
plus amères , les plus violentes et les plus déplacées 
sur l'injustice et la perversité des hommes. La disposi- 
tion à obliger qui nous semblait si naturelle , a passé 
comme tout le reste ; les personnes qui ont eu le mal- 
heur de nous outrager ou de nous méconnaître , nous 
rendent durs et injustes , même envers celles à qui nous 
n'avons aucun tort à reprocher. Tout notre cœur enfin 
est rempli d'une amertume qui ne nous pousse peut-être 
pas à invoquer directement sur nos ennemis les ven- 
geances du ciel^ mais qui ne nous engage certainement 
pas non plus à les recommandera sa miséricorde. Hélas ! 
il n'est que trop clair , sinon à nos propres yeux , du 
moins aux yeux d'autrui , que « nous n'aimons que ceux 
qui nous aiment » , et que , par conséquent , « notre 
justice ne vaut pas mieux que celle dps Scribes et des 
Pharisiens. » 

Etienne, mes frères, avait très-probablement éprouvé 
ces vicissitudes , auxquelles les trompeuses faveurs du 
monde sçnt sujettes. Oui, nous pouvons croire que son 
attachement à la vérité évangélique n'avait pas toujours 
été odietix , et que dans un temps il avait eu sa part 
de cette bienveillance universelle que la multitude té- 
moignait aux premiers enfants de la promesse. Il est 
possible même que le Iiaut degré de piété et^de sanc- 
tification qu'il faisait remarquer au milieu de ses frères, 
eut fait une impression particulière sur ceux du dehors, 
et que pour, un moment il eût compté parmi les favoris 
de son peuple. Mais, quoiqu'il en soit, le moment était 
bien passé ; plusieurs individus de ce peuple dans le- 
quel il n'était accoutumé à ne voir que des partisans et 
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des amis, s'étaient hautement prononcés contre lui. 
Leur haine » que leur impénitence pouvait seule expli- 
quer, n'était pas même demeurée dans les bornes d'une 
haine ordinaire ; ils avaient vivement sollicité sa sen- 
tence de mort , ils s'étaient chargés de l'exécution » et 
maintenant ils remplissaient leur effrayant office , sans^ 
laisser voir la moindre apparence de remords ni de 
pitié. Le martyr connaissait donc à fond tous les sen- 
timents dont ils étaient animés à son égard : il les avait 
là f devant lui , dans toute la hideuse exaltation de l'i- 
nimitié qu'il leur avait inspirée ; et cet homme qui ne 
leur avait jamais fait que du bien , qui n'avait jamais 
cherché qu'à les faire entrer dans les voies du satut ,. 
périssait honteusement et misérablement, assommé par 
leurs mains. L'épreuve était grande , mes frères ; elle 
semblait passer entièrement les forces de l'homme , et 
cependant , elle ne passa point celles d'Etienne, ffcom- 
mença , sans doute , comme nous l'avons vu par recom- 
mander son âme au Dieu qui Tavait sauvé ; mais ensuite 
son attention se porta tout aussitôt sur ses persécuteurs 
et ses bourreaux. Il se représenta la cruauté et l'injus- 
tice dont ils se rendaient coupables envers lui ; il en 
mesura l'énormité et l'étendue ; il se dit que de cette 
manière il pourrait être l'occasion de leur condamnation 
et de leur mort éternelle.. Or c'était là une pensée que 
le martyr ne pouvait supporter. Il se tourne donc de 
nouveau vers Celui qu'il a déjà invoqué ; il tombe même 
cette fois à genoux , et il s'écrie avec toute la force que 
l'émotion qui l'anime peut donner à sa voix mourante : 
« Seigneur , ne leur impute point ce péché ! » Il n'y 
avait donc ni ressentiment, ni irritation , ni colère dans 
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lame d'Eiie^ne ; il n'y avait que support , pardon et 
amour. Les personnes qui le mettaient à mort lui étaient 
chères comme lui-même ; leurs intérêts étaient lès siens» 
et tous leurs mauvais- traitements n'empêchaient pas 
qu'il ne plaidât leur cause avec le même zélé et la même 
sincérité que s'il avait été question de ses amis les plus 
fidèles et les plus dévoués. « Aimez vos ennemis , » 
avait dit Jésus-Christ , « bénissez ceux qui vous mau- 
dissent, faites du bien à ceux qui vous haïssent , priez 
pour ceux qui vous maltraitent et qui vous persécutent. » 
La charité qui se montre ici chez Etienne, mes trés- 
chers frères, était sans aucun doute l'œuvre de ce 
Dieu qui s'était manifesté à lui en Jésus-Christ. Aban- 
donné à lui-même, le saint martyr ne serait jamais 
parvenu à cette charité , il ne l'aurait pas même dési- 
rée. Comme tant d'autres personnes, il se serait par- 
faitement contenté de cette bienveillance naturelle qui 
n'a que quelques ressemblances extérieures avec la 
grande vertu chrétienne et qui ne tient jamais contre 
l'ingratitude ou l'injustice. Mais Etienne avait été à 
une école où la charité n'est pas seulement enseignée, 
mais ou , de plus , elle est donnée à tous ceux qui la 
cherchent et la demandent avec sincérité. Le Fils de 
l'homme la lui avait fait connaître par le précepte le 
plus souvent cité et en même temps le moins pratiqué 
de l'Evangile : « Tu aimeras ton prochain comme toi- 
même. » Tout le désintéressement, toute la patience, 
tout le support qui doivent en être les caractères, 
avaient , pour ainsi dire , rayonné à ses yeux , dans la 
vie et en particulier dans les derniers moments de son 
Maitre et de son modèle. L'esprit de Christ enfin , lui 
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avait été envoyé , el avec lai l'amour qui en est l'es- 
sence et qu'il répand aussi infailliblement dans l'âme 
à qui il se communique. Etienne avait donc appris à 
aimer; il avait appris à voir âes frères dans les mem- 
bres même les moins aimables et les moins intéres- 
sants de cette grande famille humaine à laquelle lui- 
même appartenait; et dans une vie toute. consacrée à 
la prière , à la méditation des leçons et des exemples 
de son divin Chef, à la pratique des œuvres de misé- 
ricorde , son amour du prochain avait pris de jour en 
jour plus de consistance et de pureté. On pouvait mé- 
connaître, on pouvait dédaigner, on pouvait même 
repousser ^outrageusement cette affection : mais on ne 
pouvait l'éteindre. Elle n'était point fondée, en effet, 
sur l'amour propre et l'intérêt ^ elle était le fruit de la 
communion intime et habituelle que notre bienheureux 
martyr entretenait avec Celui dont la livrée est amour; 
et comme ce n'étaient pas les prévenances et les bien- 
faits des hommes qui l'avaient formée, leurs insultés et 
leurs violences ne pouvaient pas non plus la détruire. 
TeHe était, mes frères, la charité d'Etienne. II faut 
l'admirer sans doute , et nous réjouir de ce qu'un être 
de la même espèce que nous en a été capable: mais 
il ne faut pas lui en faire honneur à lui-même; il faut 
en bénir ce Jésus qui en a été le principe et qui peut 
seul faire germer des fruits pareils dans le triste et 
aride sol de notre cœur. 

C'est ici surtout que nous nous demandons, mes 
frères , comment ceux-là même qui refusent de s'attar 
cher à ce Prince de grâce et de paix , peuvent prendre 
sur eux de se déclarer ses adversaires. Comme il est 
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certain , tu effet , qu'il y a eu des Ëtiennes , et que 
c'est notre Maître tout seul qui les aproduits^ il semble 
que ce fait devrait suffire pour frapper tous les esprits» et 
pour leur faire au môâns respecter ce puissant et misé* 
ricordieux régénérateur de la nature hjumail^. Hélas! 
si ce Jésus voulait punir les hommes en accooiplissant 
les vœux de ses ennemis , s'il se retirait de cette mal- 
heureuse terre qui le méconnaît et le calomnie , tout 
serait dit. Le monde né reverrait plus rien de sem- 
blable à cette charité dont nous avons admiré aujour- 
d'hui un si noble exemple , et au milieu de la lutte 
éternelle des passions et des' intérêts , il n'y aurait plus 
ici-bas personne qui sût aimer et pardonner. 

L'historien sacré i après nous avoir rapporté les der- 
nières paroles, d'Etienne, n'ajoute qu'un mot : « quand 
il eut dit cela , il s'endormit ; » mais ce mot nous offre 
une image qui couronne^ dignement tout le réeit. Il 
nous semble voir le glorieux soldat de Christ , posant 
sa tête meurtrie sur cette terre arrosée de son sang» et 
résignant en paix , entré les mains de son rédempteur, 
cette âme pleine d'espérance et de charité qui va se 
reposer enfin du rude combat de la vie. Oh ! mes 
frères, quelle mort! quelle douceur et quelle noblesse 
dans ce trépas chrétien qui était pourtant si horrible et 
si ignominieux en apparence ! Il nous est dit , deux ou 
trois versets plus bas, que quelques hommes pieux 
vinrent chercher Etienne pour l'ensevelir , et menèrent 
un grand deuil sur lui ; mais nous pouvons être assurés 
que ce deuil était mêlé de beaucoup de joie , et que, 
tout en pleurant le frère qu'ils avaient perdu , ils le 
tenaient pour bienheureux , et faisaient les vœux les 
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plus ardents pour que leur fin fût semblable à la sienne» 
Un vœu pareil sera sans doute dans notre cœur à tons» 
mes frères; et pourquoi ne s'aeeomplirail*il pas? poar<» 
quoi ne nous $erait*il pas donné de raoutir tomme cet 
illustre fidèle , dont la fin n'a été qo- un éclatant (émoi-* 
gnage du niiséricordienx pouvoir de Jésus-Ckrist ^ Ce 
grand Sauveur, en effet , n'a point changé depuis 
Etienne jusqu'à nos jours. Il est toujours prêt à mettre 
dans notre esprit ces convictions saintes qui peuvent 
seules nous faire envisager tranquillement cette éler' 
nité dans laquelle nous sommes peut-être bien prés 
d'entrer; il est toujours prêt aussi à allumer dans notre 
cœur cette charité qu'il nous a tant recommandée et 
sans laquelle ce salut qu'il nous a acquis ne saurait 
nous être appliqué. La seule <^ose que nous ayons à 
faire , c'est de nous approcher de Lui , de nous ranger 
au nombre de ses disciples , et de travailler , sdon ses 
directions et par ses secours , à ce grand renouvelle^ 
ment de nos sentiments et de nos mœurs qui fera de 
nous des croyants et des fidèles. Notre mort, après 
cela, pourra être accompagnée de souffrances et de 
combats comme celle d'Etienne : qiais elle n'en scara 
pas moins douce et belle, comme cette du saint n>artyr. 
La foi qui nous sera commune avec loi nous mettra 
aussi sur les lèvres sa grande parole : « Seigneur Jésus, 
reçois mon esprit; » et si, comme lui, nous avons des 
adversaires et des ennemis, si nous laissons après nous 
des personnes qui ne partagent pas lea sentiments de 
charité dont nous serons animés à leur égard , il nou^ 
sera tout naturel d'ajouter comme noire grand chré^ 
tien ; « Seigneur , ne leur impute point ce péché* » 
Ainsi soit-il ! 



LE NOM DE CHRÉTIEN 



XII. 



Puis Bamabas s'en alla à Tarse pour chercher Saul; et, 
fuyant trouvé, il le mena à Antioche; et il arrii^a que durant un 
<m tout entier ils s'assemblèrent avec TEglise , et enseignèrent 
un grand peuple, de sorte que ce fut premièrement à Antioche 
que les disciples fitreni appelés chrétiens, — Act. xi, v. a5. 26. 



Ce fut donc à Antioche, ville de Syrie, que les dis- 
ciples du Seigneur reçurent le nom qu'ils ont toujours 
conservé depuis. Jusqu'alors on ne les avait désignés 
que d'une manière un peu vague, parce que leur parti , 
quoique déjà assez nombreux , se confondait cependant 
encore dans la masse du peuple. Mais lorsque l'église 
d'Antioche se fut accrue sous le ministère de Paul et 
de Barnabas, lorsqu'elle fut devenue assez considé- 
rable pour attirer fortement l'attention , on sentit la 
nécessité de donner à ceux qui la composaient un nom 
qui représentât fidèlement leurs caractères et leurs 
principes : ils furent donc appelés chrétiens ; et quoi- 
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que ce nom fût du choix de leurs adversaires, il était 
si juste et si convenable, qu'il ne tarda pas à être 
adopté par tous les enfants de Jésus-Christ. Mes frères, 
il en a été du nom de chrétien comme de beaucoup 
d'autres noms : on ne l'emploie plus comme on l'em-' 
ployait dans l'origine. Sans en avoir précisément oublié 
la signification , on le donne maintenant à bien des per- 
sonnes auxquelles on ne l'aurait pas donné autrefois; 
c'est là ce que nous chercherons d'abord à vous mon- 
trer; il sera naturel ensuite d'examiner quels ont été 
les effets de ce changement survenu dans la maniéré 
dont on applique ce nom de chrétien ; et c'est par-là 
que nous finirons. Ne vous étonnez pas, mes frères, 
de ce que nous venons vous entretenir d'un nom : les 
noms ont une grande influence sur les choses; et à 
défaut d'autres arguments , l'histoire du nom de chré- 
tien suffirait pour le prouver. Assiste-nous dans cette 
méditation , 6 Eternel , notre Rocher et notre Rédemp- 
teurs, et fais-la réussir à nous éclairer, et à nous édifier 
en Celui qui est le Sauveur, Jésus-^Christ. Ainsi soit-^il! 



I. 



L'Eglise chrétienne avait réglé, dès ces premiers 
temps, un certain nombre de cérémonies et de pra- 
tiques qui étaient obligatoires pour tous ses enfants. 
On ne reconnaissait comme membres de la communauté 
des élus que ceux qui y avaient été introduits par le 
baptême ; il fallait que ces zélateurs de la nouvelle loi 
fréquentassent ces saintes assemblées où l'on « adorait 
Dieu en esprit et en vérité, » où l'on célébrait en 
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commun le sacrement de la Gène ; et ceux qui étaient 
négligents à remplir ces devoirs en étaient sévèrement 
reprisi On a lieu de croire que, dans certains lieux et 
à certaines époques , les anciens fidèles avaient un cos- 
tume , dont l'austère simplicité annonçait le caractère 
tout spirituel et tout divin de leur vocation; et s'ils 
étaient appelés à vivre extérieurement avec les infi- 
dèles y ils étaient obligés du moins de se faire remar- 
quer par la gravité , la décence de leurs discours et de 
leurs manières. C'étaient là , mes frères, autant de 
formes , autant d'observances visibles qui distinguaient 
déjà les chrétiens des autres hommes. Mais est-ce là , 
mes frères, tout ce qu'on exigeait d'eux? l'observation 
même la plus complète et la plus minutieuse de ces 
obligations suffisait -elle pour faire obtenir et faire 
accorder le nom de chrétien ? Non , mes frères , on ne 
le donnait pa» à si bon marché , il fallait encore bien 
d'autres choses pour l'acquérir et le conserver. Ce 
nom de chrétien désigne en e£fet un homme qui est 
de Christ , qui appartient à Christ , ou qui , en d'autres 
termes , a donné toute sa confiance et toutes ses affec- 
tions à Christ. Or, mes frères, nous n'avons pas besoin 
de vous le dire : la cérémonie extérieure du baptême , 
l'habitude de participer dans les temps marqués au 
sacrement de la Cène, la simplicité dans les vêtements , 
l'air de décence et de gravité ne suffisent pas pour 
faire un vrai enfant de Jésus-Christ. On pourrait être 
parfaitement en règle à tous ces différents égards , sans 
croire en l'Auteur de notre salut , sans tenir à lui par 
aucun sentiment de respect ou d'amour, sans avoir 
même aucune idée claire de la personne et de la doc- 
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trine de cel unique et charitable Sauveur des hommes^ 
II était donc tout simple que l'ancienne Eglise demandât 
beaucoup plus que toutes ces choses-là , pour donner à 
un homme le nom de dirétien. Quiconque aspirait à 
Ain titre si saint et si auguste , avait avant tout une 
grande profession de foi à faire. Il fallait qu'il pût dire 
qu'il tenait pour indubitablement certain que « Dieu, 
ayant parlé à nos pères en divers temps et en diverses 
manières par les prophètes , nous avait parlé dans ces 
derniers temps par son Fils ; » il fallait , en particulier, 
qu'il pût déclarer que , reconnaissant ses péchés et sa 
condamnation devant ce souverain Juge , il ne mettait 
sa confiance, pour être sauvé , que < dans le précieux 
sang de Christ , comme de l'agneau sans défaut et sans 
tache , déjà immolé avant la fondation du monde , et 
manifesté à la consommation des temps pour nous. » 
C'était là, mes frères , la première chosef requise pour 
pouvoir s'appeler chrétien , c'était le premier point sur 
lequel on répondait , mais ne vous imaginez pas que ce 
fût le seul. L'ancienne église, tout en exigeant qu'on 
crût aux promesses divines , tout en représentant la 
foi comme le seul moyen d'avoir part aux mérîtes'de 
Christ , faisait la plus grande attention aux œuvres , 
disant avec St. Pierre : « Comme celui qui vous a ap- 
pelés est saint , vous, de même aussi, soyez saints dans 
toute votre conduite. » L'homme donc qui voulait 
qu'on le nommât chrétien , devait montrer la sincérité 
de sa foi par une pureté de sentiments et de mœurs à 
laquelle les plus sages d'entre les païens n'auraient 
pas même osé aspirer. 

On ne lui demandait pas seulement ces vertus com-" 
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niunes qui courent les rues pour ain»i dire, et que le 
seul désir de plaire au monde suffit pour faire prati- 
quer; on lui demandait en outre ces toutes grandes 
vertus que le monde ne connaît point et dont Jésus- 
Christ a donné le premier le précepte etTexemple. La 
charité, la charité envers tous lui était particulièrement 
recommandée ; il était de rigueur qu'il aimât ses enne- 
mis comme Iui*mérae et qu'il sût « pardonner jusqu'à 
sept fois , même jusqu'à septante fois sept fois ; » il 
était de rigueur que dans l'occasion il pût oublier pour 
ses frères le soin de son repos , de sa fortune , de sa 
considération, même de son existence temporelle. On 
voulait enfin qu'il travaillât sans cesse à croître dans la 
sanctification « sans laquelle personne ne verra le Sei- 
gneur ; » et ce n'était qu'à ces conditions-là qu'on lui 
donnait le nom de chrétien, v Si quelqu'un est en 
Cbriat, » dit St. Paul, « il est une nouvelle créature ; les 
choses vieilles sont passées ; voici , toutes choses sont 
devenues nouvelles.» Mais pour celui qui ne se donnait 
pas pleinement et entièrement à l'Evangile > pour celui 
qui rejetait les promesses de Dieu ou qui foulait aux 
pieds ses préceptes , croyez- vous qu'on l'appelât chré- 
tien? croyess-vous qu'on lui donnât un nom que tous 
ses sentiments et toute sa conduite eussent démenti? 
Non t mes frères, on mettait tout en œuvre pour l'é-» 
clairer, on priait Dieu pour lui , comme pour tous les 
hommes; mais on ne croyait pas pouvoir faire davan- 
tage. 

Quand un homme pareil eût voulu se conformer aux 
pratiques et aux cérémonies reçues, on ne l'en aurait pas 
moins tenu pour un infidèle et un impénitent , et par 
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conséquent le nom de chrétien lui aurait toujours été re- 
fusé. C'est bien du moins ce qu'à défaut de faits positifs 
nous pouvons conclure avec certitude de la sévérité de 
principes, de la justesse de vues qui caractérisaient 
l'Eglise primitive. 

Mes frères» vous en conviendrez , les temps ont bien 
changé depuis lors , et ce liom de chrétien dont l'an- 
cienne église était à bon droit si économe , se distribue 
maintenant avec une prodigalité qui aurait bien éton- 
né les premiers fidèles. Beaucoup d'hommes, même 
dans les classes qu'on peut appeler cultivées» croupis- 
sent dans une honteuse ignorance , surtout en ce qui 
concerne la religion. Au milieu des études et des re- 
cherches de divers genres, auxquelles ils peuvent s'être 
livrés, il n'ont oublié qu'une chose, c'est de s'enquérir 
exactement du Dieu créateur du monde; et peut-être 
que la moindre question sur Dieu , sur Jésus-Christ , 
sur notre saint et consolant Evangile , les mettrait dans 
le plus pénible embarras. D'autres sont plus instruits, à 
ce qu'il semble , et , soit par activité , soit par un inté- 
rêt plus sérieux , ils pourront avoir donné quelque at- 
tention aux grandes questions religieuses qui se sont 
élevées de nos jours ; mais ils n'ont avancé dans la con- 
naissance que pour reculer dans la piété; s'ils ne rejet- 
tent pas tout à fait l'Evangile , ils ne l'admettent pas 
non plus en entier; ils aimeraient qu'on en retranchât 
tout ce qui ne s'accommode pas avec leur façon de voir, 
et tant qu'on ne le leur présentera pas défiguré et dé- 
pouillé de ses traits les plus essentiels et les plus divins, 
ils ne voudront pas en entendre parler. On pourrait ci- 
ter encore assez de personnes qui par un défaut con- 
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traire , trouvent la doctrine chrétienne trop simple ou 
trop réservée sur divers points, et qui ne craignent pas 
de l'altérer , parlant peu de la vérité telle qu'elle est 
en Jésus, et y mêlant un triste alliage de mille étranges 
rêveries qui n'ont pris naissance que d^ns leur propre 
cerveau. Nous laissons, mes frères, à tous ces hommes 
tout le mérite humain qu'ils peuvent avoir ^ ils peuvent 
être doués des qualités naturelles les plus attachantes 
et les plus aimables ; ils peuvent même se rendre fort 
utiles à leur famille et à leur pays } mais, de bonne foi , 
sont-ce là des enfants de Jésus-Christ? sont-ce là des 
disciples de celui qui a dit : « Je suis la lumière du 
monde ? » Certainement vous ne le prétendez pas ; et 
cependant, vous le savez , personne n'hésite à les ap- 
peler chrétiens. On donne ce nom à des hommes que 
les affaires et les soucis du monde absorbent à un tel 
point qu'ils ne pensent guère plus à leur âme que si 
elle n'existait pas et si cette éternité qui les menace ne 
les regardait en aucune façon. On le donne à de pauvres 
mondains qui passent leur vie dans des distractions 
dont la puérilité fait pitié , et dont l'effet est pourtant 
de les rendre incapables de tout recueillement , de tout 
retour sur eux-mêmes, de toute pensée ua,peu sérieuse 
ou un peu élevée. On le donne même à des malheureux 
qui vivent volontairement dans l'intempérance , dans 
l'impureté , dans des sentiments de haine contre leur 
prochain , c'est-à-dire dans des vices qui sont tout à 
fait inconciliables avec la qualité de chrétien, et que le 
monde lui-même condamne ou désapprouve. Nedisons*- 
nous pas vrai, mes frères? exagérons-nous en quoi que 
ce soit l'abus dont nou^ nous plaignons? Hélas ! il n'y 
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aura bientôt que les incrédules déclarés qui pourront 
dire : je ne veux ni de votre Christ , ni de votre Evan-^ 
gile» ni de votre salut; il ny aura bientôt que ces 
hommes-là à qui l'on croira devoir refuser ce nom qu'o- 
saient à peine prendre les saint Pierre et les saint Paul. 
A la vue de ce singulier état de choses^ on est en quel- 
que sorte contraint de se faire une question : qu'est-ce 
qui peut justifier l'honneur si peu mérité qu'on fait à 
tant de gens ? quelle est la raison qu'on peut avoir de 
les nommer chrétiens ? Mes frères, il n'est guère possi- 
ble d'en voir d'autres, sinon qu'ils ont été baptisés, puis 
reçus à la sainte -cène, et que, de temps en temps, 
ils assistent aux saintes assemblées, et s'approchent de 
la table sacrée ; il est certain du moins que, tout aima^ 
blés et toutes recommandables qu'elles peuvent être aux 
yeux des hommes, ces œuvres extérieures sont à peu 
près tout ce qu'il y a de chrétien en eux. Et ne dites 
pas, mes frères, que nous calomnions notre siècle, en 
lui prêtant une si folle indulgence. On a réellement 
beaucoup oublié en quoi la religion de Jésus-Christ 
consiste; on la mutile, on la rapetisse étrangement; et 
l'Eglise de nos jours la voit trop souvent dans quelques 
observances, tandis que l'Eglise des premiers temps ne 
la voyait que dans la foi agissante par la charité. 



II. 



Les inconvénients de l'abus qu'on fait aujourd'hui du 
nom de chrétien nous semblent très-graves, mes frèr^; 
et pour peu que vous y réfléchissiez , vous en jugerez 
comme nous. Autrefois ceux qu'on appelait chrétiens 
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ne pouvaient que faire honneur à ce nom : il n'y avait 
rien , ni dans leurs opinions, ni dans leurs mœurs, qui 
ne démontrât la force et l'excellence de la religion qu'ils 
professaient ; et par-là même ils lui gagnaient sans cesse 
de nouveaux amis, selon la déclaration du livre des 
Actes : « Les chrétiens se rendaient agréables à tout le 
peuple , et le Seigneur ajoutait tous les jours à son église 
des gens pour être sauvés. » A quoi peuvent servir, au 
contraire , un grand nombre de ceux que de nos jours 
on appelle chrétiens ? à quoi sont-ils bons dans le déplo- 
rable état spirituel où ils se trouvent? Us ne sont bons 
qu'à affliger les gens pieux, à scandaliser les faibles, et à 
confirmer les impies dans leur impiété. Mais ce qui nous 
frappe , ce sont les tristes effets qui résultent, pour les 
chrétiens de nom eux-mêmes, de l'indulgence funeste 
avec laquelle on leur accorde un titre qui ne leur appar- 
tient pas. Les noms que nous portons ont une grande 
influence sur notre manière de penser et d'agir ; et au- 
tant le nom de chrétien était utile. Lorsqu'il était bien 
appliqué , autant il est devenu dangereux depuis qu'on 
l'applique mal. 

Il y a même , mes frères , un avantage réel à porter 
un titre honorable , lorsque l'on est vraiment digne de 
le porter. Une âme élevée trouve dans cette marque 
de distinction qu'on lui accorde, un nouveau motif de 
persévérer dans les principes et la conduite qui la lui 
ont méritée ; et dans les moments d'oubli ou de tenta- 
tion, son titre, en lui rappelant ses devoirs, lui rappelle 
aussi à quel point il importe qu'elle y demeure fidèle. 
Combien le nom de chrétiens devait donc agir favo- 
rablement sur ces anciens élus à qui certes on ne pou- 
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vait reprocher de l'avoir usurpé ! Combien ils devaient 
y trouver d'encouragements à souffrir, à combattre, à 
vivre et à mourir pour cette très -^sainte foi qu'ils 
avaient embrassée ! Le fidèle , mes frères » vivait alors 
dans un monde idolâtre, où les passions mondaines 
étaient divinisées et où c'était une gloire et quelquefois 
même un devoir de s'en faire l'acteur ; mais il se di- 
sait : je suis chrétien , et l'ambition, l'orgueil, la vo- 
lupté disparaissaient comme des fantômes devant ce 
nom qui lui rappelait cette pureté et cette humilité de 
cœur qui nous sont recommandées par Jésus-Christ. 
Le fidèle, dans ces temps où notre religion ne comptait 
encore que si peu de sectateurs , trouvait souvent 
ses plus redoutables tentations dans les plus douces af- 
fections de la nature : il éprouvait tous les jours la 
vérité de la parole de Jésus-Christ : « Je ne suis pas 
venu apporter la paix , mais Tépée ; » il se voyait en- 
touré d'une multitude de parents et d'amis qui haïs- 
saient sa religion , et qui s'efforçaient de le ramener 
dans les voies de l'idolâtrie et du péché ; mais il se 
disait : je suis chrétien , et les larmes insensées d'une 
mère ou d'une épouse , les coupables sollicitations 
d^un parent ou d'un ami , ne faisaient que lui remettre 
en mémoire les paroles du maître: « Celui qui aime 
son père ou sa mère p|us que moi , n'est pas digne de 
moi , et celui qui aime son fils ou sa fille plus que moi, 
n'est pas digne de moi.» Le fidèle enfin, à cette époque 
de violence et de persécution, était entre les mains d'un 
monde qui ne croyait pas qu'aucun supplice fût trop 
cruel pour le punir de son attachement au Dieu qui 
l'avait sauvé ; mais il se disait : je suis chrétien , et 
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c'était avec une sainte joie qu'il descendait dans les 
cachots , qu'il se couchait sur la roue , ou qu'il mon- 
tait sur le bûcher, pour glorifier ce maître adorable 
dont il portait le nom et dont il avait éprouvé la misé- 
ricorde. Et ne croyez pas, mes frères, que ce ne soient 
là que des conjectures. L'histoire de ces temps reculés 
atteste que le nom de chrétien exerçait alors un grand 
et absolu pouvoir sur ceux qui le portaient: ils en 
étaient dignes , et ils y trouvaient la force de devenir 
plus dignes encore. C'est ainsi , mes frères , que les 
distinctions honorifiques font un véritable bien à ceux 
qui les méritent réellement ; mais si vous les accordez 
sans mesure et sans choix à tous ceux qui peuvent les 
demander, vous n'obtiendrez pas le même résultat. Il 
y a tout lieu de croire du moins que ces distinctions 
rempliront d'orgueil tous ces indignes à qui vous (es 
accorderez , et que , bien loin de les pousser en avant 
dans le chemin du bien , elles les y arrêteront en leur 
persuadant qu'ils peuvent bien être contents d'eux, 
puisque vous déclarez l'être vous-mêmes. C'est là, 
mes frères, ce qu'on peut dire en particulier de ce 
nom de chrétien dont on est si prodigue de nos jours. 
En dépit des progrès que l'incrédulité et l'ignorance 
religieuse ont fait dans le monde en général , le nom 
de chrétien est encore en honneur parmi les hommes; 
au jugement même de la multitude , il désigne un cer- 
tain degré de foi , de piété , et de vertu , auquel on est 
bien aise de se croire parvenu. 

Il semble surtout à beaucoup de personnes que dès 
qu'on s'appelle chrétien et qu'on remplit quelques- 
uns des devoirs qu^ sont attachés à ce titre, on est par- 
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là même dans un état de grâce et de réconciliation avec 
Dieu dont rien ne saurait vous faire déchoir. On prend 
donc tranquillement ce nom dans toutes les occasions^ 
et on s'accoutume à se considérer comme étant en 
pleine possession de tous les glorieux privilèges qu'il 
rappelle. On s'en sert comme d'un oreiller de sécurité 
sur lequel il est doux , très-doux , d'oublier les misères 
et les malheurs de la vie ; et ce même titre qui déve- 
loppa tant de zèle et d'activité chez les anciens fidèles, 
ne sert à beaucoup de gens qu'à appesantir toujours da^ 
vantage ce sommeil de la conscience dont la mort seule 
sera peut-être capable de les réveiller. Tout est beau, 
en effet , dans les illusions où ils^ sont sur eux-mêmes ; 
parlez-leur de repentance, de conversion, de cette colère 
à venir qui peut éclater sur eux d'un moment à l'autre ; 
représentez-leur seulement la nécessité de revoit' leurs 
idées religieuses et de les conformer aux saints et in- 
faillibles enseignements que Dieu nous a donnés dans 
sa parole , et vous verrez comment ils vous accueille- 
ront. Ils vous regarderont avec un etonnement inexpri- 
mable, et ils vous demanderont si vous rêvez , si vous 
les prenez pour des païens, sans Dieu et sans espérance 
au monde , si vous ne savez pas qu'ils sont chrétiens, 
issus de chrétiens , et par conséquent dès leur enfance 
membres de l'Eglise de Jésus-Christ. Et si vous vous 
exprimez avec plus de chaleur, si vous leur dites nette- 
ment qu'ils ne sont pas encore ce qu'ils s'imaginent 
être, ce sera encore bien pis. Car alors ils prendront 
en aversion la doctrine que vous leur présentez ; ils re- 
fuseront d'y reconnaître les caractères de la vérité ^ et 
les noms de sectaires , de fanatiques , de furieux qui 
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n'aspif ent qu'à bouleverser les familles et la sociélé, ne 
leur coûteront rien pour exprimer l'idée que votre zèle 
leur aura donnée de vous. Hélas ! on passerait volon- 
tiers sur leurs injustices et leurs injures : mais ce dont 
on ne peut prendre son partie c'est de leur aveuglement, 
et de cet abus du nom de chrétien auquel il faut en 
grande partie l'attribuer. Nous le disons donc sans dé- 
tour , mes frères , nous aimerions que cet abus si fu- 
neste et si répandu pût cesser. Non assurément que 
noos voulions autoriser en quoi que ce soit ces juge- 
ments défavorables qu'on porte quelquefois avec tant 
de précipitation et de légèreté sur la foi et sur les 
mœurs du prochain. Le penchant qu'on peut avoir à 
ces sortes de jugements est une des plus fortes preuves 
que soi-même on n'est pas encore dans cette sainte 
foi qui est agissante et dont le premier fruit est la cha- 
rité. Il faudrait seulement qu'on ne continuât pas à 
voir le christianisme où décidément il n'est pas et où 
tout homme qui le connaît un peu ne saurait le voir. 
Il faudrait que Ton convint de n'appeler chrétiens que 
ceux qui laissent voir au moins quelques-uns des carac- 
tères de la foi et de la vie chrétienne. Mais cette ré- 
forme dans la manière ordinaire de penser et de parler 
supposerait une connaissance de l'Evangile et une jus- 
tesse de vues en matière de religion dont notre siècle 
est en général encore bien loin. Laissons donc cela, et 
voyons en deux mots quel fruit nous pouvons tirer de 
toutes ces réflexions. 

Ce discours aura produit son effet , mes frères , s'il 
nous engage à nous examiner nous-mêmes sur le point 
dont nous nous sommes occupés dans ce jour. Oui , 
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descendons dans notre cœur, et demandons-noQs bien 
sérieusement : Suis- je réellement un chrétien , comme 
on dit peut-être que je le suis? suis- je un de ces en- 
fants de la foi et de l'espérance qui reçoivent avec 
respect toutes les révélations d'en haut et qui, en par- 
ticulier, n'attendent leur pardon, leur rédemption, leur 
salut éternel que de Jésus-Christ ? suis-je animé de ce 
sincère amour pour Dieu et les hommes que la foi doit 
produire en moi et qui dt>it se faire remarquer dans 
toutes mes paroles et dans toutes mes œuvres? 

Telle est , mes frères , la question que nous devons 
nous proposer maintenant et sur laquelle il importe que 
nous soyons bientôt éclairés. Et si le résultat de cet 
examen de nous-ménies ne nous est pas favorable, si 
nous sommes obligés de nous avouer à nous-^mémes que 
nous ne sommes pas encore de vrais membres de la 
communauté des saints , ne cherchons pas , mes frères, 
à nous tranquilliser sur ce point. Ne nous laissons pas 
abuser sur l'état de notre âme par Içs beaux noms qu'on 
nous donne et par les bonnes qualités qu'on nous re- 
connaît. Disons-nous au contraire courageusement : je 
ne suis pas encore chrétien ; je n'ai pas encore cette 
sainte foi qui est agissante par la charité ; mais je veux 
m^ efforcer de l'acquérir; je veux être admis à faire 
partie de cette noble association des élus qui a pour 
lien la foi , pour fruit la sanctification et pour fin la vie 
éternelle. Mes frères , il y a un Dieu puissant et misé- 
ricordieux qui entend ceux qui prennent des résolutions 
pareilles , et qui leur aide à les exécuter. Il ne nous 
demande que de prendre confiance en lui, de veiller et 
de prier, afia qu'il nous donne un esprit qui comprenne, 
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et un cœur qui accepte les immenses richesses de sa 
grâce , par la bonté dont il a usé envers nous en 
Jésus-Christ. Quant à ceux d'entre nous , mes frères , 
en qui Dieu a pu déjà opérer son œuvre , et qui , à la 
louange de sa grâce , peuvent sans usurpation prendre 
le nom de chrétiens , nous les supplions de considérer 
avec soin quelle est la grandeur et Fimportance de leur 
obligation. Il faut que ce beau nom qu'ils croient pou- 
voir porter produise chez eux les mêmes effets que 
chez les anciens fidèles. Il faut qu'il les travaille, qu'il 
les tienne constamment éveillés , qu'il les pousse sans 
cesse à rendre honorable en toutes choses cette doctrine 
de Dieu notre Sauveur, qu'ils font profession de recevoir 
et de suivre. Hélas ! on se tue à défendre la cause de 
Dieu dans notre pays ; on s'épuise à dire que les amis 
de l'Evangile ne veulent que remettre en honneur la 
sainte et vénérable foi de leurs pères, qu'ils ne cherchent 
qu'à contribuer selon leur pouvoir à la régénération 
religieuse et morale du pays : mais toutes ces protesta- 
tions ne produisent pas beaucoup d'effet , et un grand 
nombre de personnes continuent à se livrer à des soup- 
çons et à des craintes vagues , qui sont par-là même 
extrêmement difficiles à dissiper. Levez -vous donc, 
enfants de Dieu et de Jésus -^ Christ , et répondez par 
des faits à tous ces bruits qui sont un si grand obstacle 
aux progrès du royaume des cieux dans notre peuple. 
Rapprochez-vous de vos concitoyens et de vos frères , 
afin qu'ils puissent juger de vos sentiments par votre 
conduite et de votre foi par vos œuvres. Souvenez-vous 
du saint nom que vous portez, et justifiez-le par l'exac- 
titude de votre foi , par la pureté de vos mœurs, et par 
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ce dévouement actif et éclairé à tous les vrais iotérets 
de votre pays , qu'où a droit d'attendre de vous plus 
que de personne. Nous ne savons pas si après cela on 
continuera encore à vous redouter comme des êtres 
dangereux ; mais ce que nous savons , c'est que tous 
les hommes sérieux et sincères jugeront de l'arbre par 
ses fruits, et vous diront: «^ Nous irons avec vous; car 
nous avons appris que l'Etemel est avec vous. » Amen. 



PAUL DEVANT FESTUS. 



XIII. 



Et comme Paul pariait ainsi pour sa défense , Festus dit à 
haute voix: Tu es hors de sens, 6 Paul; ton grand sai^oir dans les 
lettres te met hors de sens» Et Paul dit: Je ne suis point hors de 
sens , très -^ excellent Festus : mais je dis des paroles de vérité et 
de sens rassis» — Actes xxvi. v. 2^ , 25. 



St. Paul , prisonnier déjà depuis deux ans à Césarée 
pour la cause de TÉvangile , fut appelé à se défendre 
devant une assemblée qui eût intimidé peut-être tout 
homme moins; courageux ou moins soutenu du ciel que 
lui. Elle se composait de Festus , gouverneur romain 
de la province, d' Agrippa, dernier roi juif de la Judée, 
de Bérénice , sœur d'Agrippa , et d'une foule de per- 
sonnes considérables de la ville. Tel était, mes frères , 
l'auditoire devant lequel l'apôtre parut, seul, lié comme 
un criminel, et entouré de toute la défaveur qui s'atta- 
dïait dès lors au nom de chrétien. On commença ce- 
pendant à l'écouter, sinon avec bienveillance, du 
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moins avec calme et avec attention ; on ne chercha 
point ,• dans les premiers moments , à l'interrompre 
par ces murmures, par ces cris tumultueux dont plus 

d'une fois il avait été troublé dans des occasions sem- 

• 

blables. Si nous en jugeons même par un aveu très- 
remarquable échappé à Agrippa , il réussit à faire luire 
aux yeux de ses auditeurs quelques rayons de la lu- 
mière évangélique. Mais pourtant l'inimitié naturelle 
du cœur humain contre la vérité venue d'en haut ne se 
démentit pas plus dans cette circonstance que dans 
toute autre. A peine l'apôtre avait-il eu le temps d'ex- 
pliquer sa conduite et de confesser sa foi , que Festus 
impatienté s'écria: « Tu es hors de sens, ô Paul; ton •- 
grand savoir dans les lettres te met hors de sens. » Dans 
la position où St. Paul se trouvait, la prudence hu- 
maine lui eût peut-être conseillé de se taire , de peur 
d'irriter cet homme puissant , qui , tout en élevant des 
doutes sur son jugement , rendait au moins hommage 
à son savoir : mais l'ambassadeur de Christ avait autre 
chose à faire qu'à se régler sur les avis de la prudence 
humaine. Il répondit donc à f^estus avec respect, mais 
aussi avec franchise et avec fermeté : « Je ne suis point 
hors de sens , très-excellent Festus ; mais je dis des pa- 
roles de vérité et de sens rassis. » 

Ce trait d« l'histoire apostolique peut donner lieu , 
mes frères , à des réflexions que nous croyons utile 
de vous communiquer. Le jugement de Festus sur 
St. Paul est assurément bien injuste et bien étrange; 
mais les personnes qui n'ont pas encore ouvert leur 
cœur à la religion en usent-elles mieux de nos jours en- 
vers les fidèles ? ne sont-elles pas , au contraire , assez 
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sez promptes à les accuser de manque de sens^ comme 
Festus en accusa St. Paul? Il nous le semble, mes 
frères ; et si vous voulez nous suivre dans les détails où 
nous allons eùtrer , nous sommes à peu près sûrs que 
bientôt vous en tomberez d'accord avec nous. La ré- 
plique de St. Paul à Festus s'offrira ensuite à nous, mes 
bien-aimés; elle nous fournira Toccàsion de répondre 
à ce reproche de manquer de sens qu'on fait encore au- 
jourd'hui aux fidèles ; et si cette réponse est faible ou 
insuffisante , ce ne sera pas la faute de la vérité , mais 
uniquement celle de l'homme qui essaie de lui rendre, 
témoignage. Préserve-nous , ô Dieu » durant cette dis- 
cussion , de ce ton d'amertume et de contention qui 
est toujours si déplacé chez un ministre de celui qui 
était doux et humble de cœur ; et daigne , en même 
temps j amener tous ceux qui croient , non-seulement à. 
ne pas rougir de leur foi, mais à la regarder bien plu- 
tôt comme une chose honorable devant toi et devant 
les hommes. Ainsi soit-iL 



I. 



Le premier penchant de tous les hommes qui sont 
assez malheureux pour n'avoir point de religion, c'est, 
on ne saurait le nier, de révoquer en doute la bonne 
foi de ceux qui en ont. Qu'arrive-t-il , en efifet , dans 
un certain monde , lorsqu'une personne , après avoir 
vécu dans l'incrédulité ou Timpénitence , envient à se 
prononcer clairement et oxivertement pour Dieu et son' 
Évangile? On commence presque toujours par contester 
la sincérité de sa conversion , on lui prête des plans 

14 
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â'^mÂfition , de vanité ou'ae fortane qu'elle se iUtte de 
pouvoir mettre à exécution en affeetaut de» seotiméats 
de piété ii}iM ne sont pas.dans scm cœur; on trouve ua 
singulier plaisir à relever tous les^ traii» de son carac- 
tère, toutes les actions des]» vie qui peuvent donner 
quelque consistance, à Qes soupçons* Hélas! les pauvre» 
chrétiens se fient à ceuK qui les^entuurent; ils ajoutent 
foi aux témoignages d'estime et* d^mitié qu'on leur 
donne, et étendant, s'ils pouvaientlif&dans les csœurs» 
ils suaient souvent bien étonnésw Ha verfaieni alors que 
beaucoup de ces gens qniles saluait , qui les accueil- 
I^ait , qui leur serrent si affectueusement la main , ne 
les vegardenti au fond , que comose de lâ^es et vils 
hypocrites qui ne cherchent qu'à se pousser o« -à^^ac- 
créditerpar le moyen dn» la religî<m^, comme d'isutires 
le font par d'autres^ moyeM* .€e sont, il est rtm, les 
ministres de la parole finies incrédules* aecttsent le 
plus de n'éfôrei itius, dans ee^u'ils-fenl pouD la.Coi^. que 
par des vues personnelles; mais il faut que-les simples 
croyants se disent bien qu'ils ne sont guère plus à l'a- 
bri de ces odieuses imputations que leurs conducteurs 
spirituels. 

Il est cependant, mes frètes , bon nombre de cfaré- 
tiaos dent on ne peut , malgré qu'on en ait , expliquer 
de cette manière le dévouement à la cause de Jésus- 
Christ. On a beau> en ^et , étudier les traits particu- 
liers de leur caractère et intenter l'histoire de leur 
vie, on t^j trouve absolument rien qui autorise à les 
accuser de manquer de franehise et de loyauté. Les 
personnes les plus disposées à les mal juger sont obli- 
gées de reconnaître en eux des hommes droits et vrais 
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qui n'ont jamais parié autrement qu^ib ne pensaient, on 
qui toulau moins n'ont jamais été trompeurs que dans 
le sens où la parole divine nous dit que toui les bom* 
mes le sont naturellement. Il se teneontre fréquemment 
aussi que plus on cherche oe qu'ils peuvent gagner 
temporellement à se donner pour chrétiens , moins on 
le trouve^ Les circonstances dans lesquelles on les voit 
placés sont même quelquefois telles , que leur vie en- 
tière n'est autre chose qu'un sacrifice continuel qu'ils 
font à leur foi des avantages mondains les plus précieux 
et les plus enviés. ]Ve reconnaiss^-vous pas , mes frè-* 
res , à ces traits , non -seulement ce grand apôtre St. 
Paul qui parait aujourd'hui > pour l'Evangile , devant 
les chefs et les maîtres de son pays , mais encore bien 
des personnes qui ont hérité de sa foi et, jusqu'à un cer- 
tain point, de ses épreuves ? N'avouerez-vous pas au 
moins qu'il est assea de croyants dont la sincérité saute 
pour ainsi dire aux yeut ou plutôt au eœur de tous ceu^ 
qui ont le bonheur de les approcher ? Or, mes frères , 
lorsque les incrédules trouvent des hommes pareils 
sous leur main, ils né les jugent pas sans doute comme 
ils feraient s'ils pouvaient douter de leur piété ; mais 
il leur reste la ressource de les traiter^ainsi qne Festns 
traita St. Paul ; comme ils ne peuvent pas suspecter 
leur bonne foi , ils attaquent leur jugement; comme ils 
ne peuvent pas en faire des bypoô'iles, ils en font des 
insensés. €e n'est pas qu'on leur donne toujours ru- 
dement et grossièrem^it ce dernier nom; on a feit choix 
d'une expression plus décente et plus adoucie ; on se 
contente ordinairement de les appeler enthousiastes : 
mais on entend par^là des hommes qui n'ont que juste 
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assez de raison pour qu'on ne puisse pas dire qulis en 
sont tout à fait privés ; qui » en revanche » s<Mit abon- 
damment pourvus d'imagination et de sensibilité, et qui 
s'en laissent dominer au point d'accepter comme sa- 
ges et comme vraies toutes les absurdités et toutes les 
folies qui peuvent d'une manière ou d'une autre les 
émouvoir ou les frapper. Est-ce donc là , mes frères , 
au jugement de tout homme impartial, le caractère 
général des chrétiens ? ont-ils plus de penchant que 
les autres hommes pour les idées fantastiques , extra- 
ordinaires , opposées à l'expérience et au sens commun? 
Point du tout : vous trouverez parmi eux , en aussi 
grand nombre qu'ailleurs , des homme sages , tranquil- 
les , qui , bien loin d'être les partisans de l'exaltation 
et de réchauffement d'esprit , les redoutent et les com- 
battent chez eux-mêmes comme chez les autres. Peut-^ 
être même ne sont-ils que trop froids, trop raisonneurs, 
trop enclins à l'incrédulité ou tout au moins au doute. 
Mais tout cela n'y fait rien; une fois qu'ils sonki recon- 
nus pour des chrétiens un peu fervents et un peu pro- 
noncés , on en fait des enthousiastes, sans s'inquiéter 
si tout leur caractère, toutes leurs habitudes, toute leur 
manière d'être ne proteste pas contre la convenance de 
cette dénomination , surtout dans le sens qu'on lui 
donne communément. 

Qu'on en use cependant ainsi envers les chrétiens 
ordinaires , qu'on leur reproche , sans fondement et 
sans scrupule , de manquer de sens , cela peut encore 
se concevoir , mes très-chers frères ; avec des bonàmes 
qui n'ont que la mesure de raison départie à la masse 
du genre huoiain , les incrédules ne croient pas devoir 
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se gêner beaucoup i et quand ils sentent qu'il» leur font 
tort, ils comptent bien que personne ne réclamera assez 
vivement pour qu'ils soient obligés d'avouer leur injus- 
tice. Mais il est y mes frères, une classe de fidèles qui 
semblent devoir leur donner un peu plus-d'embarras. 
Parmi les croyants les plus humbles et les plus dévoués, 
on compte une foule d'hommes qui ont sondé les pro- 
fondeurs des sciences les plus hautes et les plus diffici- 
les et qui en ont même reculé les limites , en sorte que 
leurs travaux et leurs découvertes vivront éternellement 
dans la mémoire des hommes. Ce qui dominait chez 
eux , ce n'était pas l'imagination et la sensibilité ; c'é- 
tait la raison, et une raison si lumineuse et si puissante 
qu'elle est encore aujourd'hui, comme elte le sera tou- 
jours, la gloire et le flambeau de l'humanité. Or, mes 
frères, que fera-t-on de ces hommes-là, dont en général 
on ne révoque pas en doute la sincérité? les accusera^ 
t-on de manquer de sens , comme on nous en accuse 
nous qui ne sommes que le vulgaire des croyants^ 
Quelque étrange que la chose puisse sembler, les in-^ 
crédules n'y ont pas manqué. Festus leur en a donné 
Fexemple , mes frères : car il dit à St. Paul : « Ton 
grand savoir dans les lettres te met hors de sens ; » c^ 
qui signifie que, selon le gouverneur romain , plus l'a-i 
pôtre a cultivé et développé sa raison , plus il a mis de 
temps et de soin à examiner les questions religieuses , 
moins on doit se fier à la conviction à laquelle il est ar-^ 
rivé sur ces questions. Le raisonnement est sans doute 
assez singulier, mes frères ; et cependant il a été fort 
souvent employé par les incrédules contre ces célèbres* 
fidèles qui ont humilié toute leur scienc^ et toute leui^ 
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sagesse au pied de la croix de Ghrisl. Oa a dit» en effet, 
qu'à force d^étudier et de méditer, ce& booiaies avaient 
bieu pu se monter tellement la tête et se brouiller tel- 
lement les idées qu'ils avaient fini par devenir iacapa-* 
blés de juger sainement de rien; on a prétendu que œ» 
illustres esprits , tout rares et tout merveilleux qa'ûs 
étaient , voyaient souvent n^nns juste el nmns droit 
que le commun des hommes qui n'avaient pour guide 
que le simple bon sens. Rien n'a été épargné par les 
incrédules pour acquérir le droit de ranger tout à &il 
au nombre des insensés ces hommes qu'ils avaient le 
déplaisir de voir figurer parmi les fidèles. On a recher- 
ché curieusement , dans l'histoire de leur vie , tous les 
accidents et toutes les maladies qui avaient pu, pour 
un temps, affistiUir leur esprit et altérer leur jugement; 
on a pris acte de quelques défaillances partielles el 
passagères de leur raison pour leur refuser cette fa- 
culté dont ils avaient fait, jusqu'à leur fin, un si noble 
et si étonnant usage. Les faits qui projav^it à quel 
point cette manière de procéder est familière aux en- 
nemis de la foi ne manquent pas, mes très-chers frères; 
mais nous n'en citerons qu'un seul. Il n'y a pas long- 
temps qu'un écrivain connu s^est dbnné beaucoup de 
peine pour prouver que le plus illustre des astronomes 
modernes avait été fou durant six semaines , afin de 
faire comprendre par-là comment un si grand honune 
avait pu être chrétien pendant tout le reste de sa vie. 
Il est impossible , mes frères , de ne pas nous de- 
mander ici d'où provient l'obstination des incrédules 
à intenter cette accusation de folie ou de déraison con- 
tre toutes les personnes qu'ils voient réellement et sin- 
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eèrement attachées au christianisme. Mais la chose 
n'est-^Ie pas , au hné » assea facile à compr^adre ? ne 
s'explique^^elle pas assez naturellement par la ma* 
mèm dont ces malheureux aveugles envisagent le 
dbristianigme même f Les vérités qui sont Tobjet de 
notre foi , les devoirs meâie qui se rattachent à ces 
vérités » sont » a leun yeux , tellement voilés qu'ils ne 
peuvent leur rendre justice à aucun égard. Non^eule-^ 
ment ils ne les adon^^nt pas , mais ils ne conçoivent 
pas même qu'on puisse les admettre. Ils n'y voient qu'un 
amas d'idées vagues et Confuses qui ap^at^iennent au 
monde des rêves et qui n'ont aucun rapport avec celui 
de la réalité. Gomment pourraient«»ils donc reconnaître 
un jugement droit et sain à ceux qui y croient? ne se- 
rait^e pas confesser l'erreur de leur propre juge« 
ment ? n'est^il pas plus court et plus simple de faire de 
leur mieux pour so persuader que nous sommes des 
^res déraisonnables 9 puisque nous recevons comme 
vraies des choses qui leur semblent si déraisonnables ? 
C'est à cela, mes frères» que Festus fut tout naturelle- 
ment conduit. II n'avait vu, dans le discours de St. Paul 
qu'une suite d'assertions bizarres , étranges , dépour- 
vues de sens; et par conséquent, il ne pouvait considé- 
rer l'apôtre qui y ajoutait foi et qui la soutenait au 
péril de sa vie , que comme un homme qui lui-même 
était privé de son bon sens. 



II. 



Nous n'ignoroûs pas, mes frères, que bien des per- 
sonnes dont nous estimons hautement les lumières et la 
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piété 9 sont d'avis qu'il ne faut pas même essayer de ré*- 
pondre à tons ees jugements des incrédales sur les fi- 
dèles ou plutôt sur la croyance des fidèles. Selon ces 
personnes, on seirt beaucoup mieux les intérêts de la 
vérité en laissant ceux qui la méconnaissent dire ce 
qu'ils veulent contre elle et en s'en remettafit simple- 
ment à Dieu du soin de les éclairer. St. Paul cependant 
ne semble pas avoir été tout à fait de cette opinion : 
car, au lieu d'accepter en silence la vive et brusque 
sortie de Festus , il la repoussa en disant « qu'il n'était 
point hors de sens , mais que toutes ses paroles étaient 
des paroles de bon sens et de vérité. » Il est vrai , mes 
frères , que l'apôtre s'en tint là , et qu'il ne fit point 
une apologie complète de la religion que le gouverneur 
romain attaquait en sa personne : mais cette apologie , 
il l'avait faite en quelque sorte d'avance. Elle était 
tout entière dans le discours qui avait précédé , et qui 
nous a été conservé au moins dans ses parties essen- 
tielles. II y avait incontestablement, dans sa réponse à 
Festus j une sorte d'appel à ce discours , dans lequel 
il ne s'était pas borné à dire ce qu'il croyait , mais où 
il avait indiqué aussi les motifs et les fondements de 
sa foi. 

Il nous est donc permis, mes frères, de dire que 
nous ne faisons que suivre l'exemple de St. Paul , en 
cherchant à vous montrer, en peu de mots , ce que 
vaut ce reproche de manquer de sens que les incrédules 
font à la foi des chrétiens. Dieu , selon les Ecritures , a 
vu le péché introduit sur la terre avec toutes les misères 
temporelles et éternelles qui en sont la conséquence. 
Il aurait pu y fermer les jreux , comme il aurait pu le 
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punir en exterminant les coupables ; il n'a fait ni l'un 
ni l'autre. Dans sa grande miséricorde , il a formé un 
plan de salut qui s'étend à tout le genre humain , et ce 
plan^ il en a remis l'exécution au Fils de sa dilection , ^ 
qui, pour Cet effet , a paru au milieu de nous sous 
lé nom de Jésus-Christ. Telle était , mes frères , la foi 
de St. Paul , telle qu'il l'expose dans son discours à 
Festus ; telle est aussi notre foi. Elle se résume tout 
entière dans des paroles que le fidèle répète sans cesse et 
qu'il ne se lasse point de répéter : « Dieu a tant aimé le 
monde , qu'il a donné son Fils unique au monde , afin 
que quiconque croit en lui ne périsse point , mais qu'il 
ait la vie éternelle. » Or, mes frères , personne ne nie 
l'immensité de Famour que Dieu nous a témoigné en 
nous donnant ainsi son propre Fils pour notre rédemp- 
tion ; personne ne prétend surtout que les hommes y 
eussent aucun droit quelconque; mais pourtant est-il 
absurde ou étrange d'y ajouter foi? n'est-ce pas en 
quelque sorte le bon sens en niatière de religion que 
àe reconnaître que , s'il y a en Dieu une sainteté dont •/ 
nous ne saurions soutenir le regard et une justice dont 
nous pouvons tout redouter^ il y a auissi en lui une 
bonté dont nous pouvons tout attendre? et lorsque 
nous croyons à cette bonté d'en haut qui nous est 
apparue en Jésus -Christ , lorsque nous admetto)t)«^ 
qu'après avoir permis le mal , il y a opposé un purs- 
sant remède , est - on fondé à dire que notre foi 
répugne en quoi que ce soit à nos lumières natu- 
relles? Il est, mes frères, il est un Dieu impossible 
à croire ; c'est le Dieu des incrédules , c'est ce Dieu 
qui n'aurait fait aucune attention au péché ou qui tout 
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au moinç n'aurait pris auouae mesure pour en arrêter 
les effets. Pour celui-là , mes frères , nous avouons que 
nous ne pcmrrions jamais le concevoir; rindifférence 
qve nous serions en droit de lui reprocher , soit pour sa 
propre gloire , soit pcmr le sort de ses créatures , ren- 
verserait toutes les idées que nous nous bisons de 
la Divinité ; et nous comprendrions parfaitement que 
bien des personnes réfléchies et sensées , réduites à le 
voir en contradiction avec ses plus augustes perfeç<>^ 
tiens, aimassent mieux nier tout uniment son exis-^ 
tence. Mais le Dieu de miséricorde et de bon secours ,_ 
le Dieu qui se souvient d'avoir compassion, le Dieu 
qui sauve à main, forte et à bras étendu , le Dieu de 
l'Evangile , en un mot , semble devoir être le Dieu de 
tous les hommes. II n'y a rien dans l'œuvre merveiU 
leuse de la rédemption qui ne nous le montre sous les 
traits si nobles et si doux que notre raison nous force 
à lui attribuer et sans lesquels nous ne pourrions jamais 
avoir une foi réelle en lui. Insistera-i-on peut-être sur 
\ les moyens par lesquels cette œuvre de la rédemption 
s'est opérée ? dira-t-on qu'en particulier le sacrifice 
de la croix est mystérieux , incompr^ensible, et que 
l'Ecriture elle-même l'appelle folie? On pourra le dire, 
mes frères , sans parvenir encore à nous convaincre de 
défaison. Dieu nous a clairement montré qu'il était en 
ce Jésus qu'il a établi pour « seul Médiateur entre Dieu 
et les hommes. » Après cela , peu nous importe com* 
ment ce grand Sauveur a accompli notre salut. Il suffit 
du moins que , dans tout ce qu'il a &it pour nous , il 
n'y ait rien que de grand, de juste et de saint, pour que 
nous n'ayons aucune objection fondée à y faire. C'est 
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la encore ce que la raisoB dit à tous les hommes /à 
moins que peut-étrç on ne veuille condamner la sa- 
gesse et la charité éternelle à se régler en tout sur les 
idées et sur les vues de la pauvre humanité. 

S'il est donc vrai , mes frères , que notre croyance 
n'ait rien qui soit opposé à la raison , on peut sans 
aucun doute en dire autant des devoirs qui y sont atta- 
chés. Ces devoirs > vous le savez , se réduisent tous à 
on seul , savoir, à la conversion de notre cœur à Dieu 
par Jésus-Christ. Ge grand Dieu , qui trouve tous les 
hommes dans cet état d'indifférence et d'éloignement 
pour lui où il est si incontestable que nous sommes 
tous naturellement , ne commence pas , il est vrai , par 
nous demander notre amour; la première chose qu'il 
fait, au contraire, c'est de nous montrer le sien, en nous 
promettant un pardon complet et éternel si nous con- 
sentons à recevoir Jésus-Christ comme notre Sauveur : 
mais lorsque nous en sommes là , mes frères , lorsque 
le sentiment de ce pardon a ranimé et réchauffé notre 
âme « morte dans ses fautes et dans ses péchés , » notre 
souverain Bienfaiteur en vient enfin a ce qu'il exige de 
nous ; il nous supplie alors , il nous somme de le choisir 
comme l'unique objet et de notre culte et de nos affec- 
tions; il nous crie comme dans son prophète : « Re- 
viens à moi , car je t'ai racheté. » St. Paul , dans son 
discours à Festus , fait allusion à cette doctrine : mais 
il nous l'enseigne plus clairement encore dans ces 
paroles qui, à proprement parler, contiennent toute 
la morale évangélique : « Vous n'êtes plus à vous- 
mêmes; car vous avez été rachetés à grand prix; glo- 
rifiez donc voire Dieu dans vos corps et dans vos es- 
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prits qui lui appartiennent. » Maintenant, mes frères, 
nous espérons que vous le reconnaîtrez sans difficulté : 
la grâce que Dieu nous fait de nous pardonner et de 
nous recevoir à cause de Christ , nous dispose à nous 
convertir à lui ; elle donne une évidence et une force 
toutes nouvelles à l'obligation où nous sommes de le 
faire : mais cependant on ne peut pas dire qu'elle crée 
cette obligation. Le devoir d'aimer Dieu et de vivre 
pour lui est un devoir éternel qui résulte tout naturel- 
lement de la relation toute particulière où la créature 
est avec son Créateur; aucun être intelligent ne saurait 
nier que nous ne soyons obligés de nous donner tout 
entiers à Celui de qui nous tenons l'existence et tous 
les biens dont nous jouissons , en sorte que nous con- 
former à ce devoir , c'est rentrer dans l'ordre , c'est 
faire ce que la conscience et la raison prescrivent à 
tous les hommes. Sommes -nous donc des insensés, 
mes frères , lorsque nous nous décidons à prendre ce 
parti? y a-t-il quelque folie ou quelque déraison à 
marcher dans la voie où tout te genre humain devrait 
marcher? et se moquer de ceux qui le font, les repré- 
senter comme des êtres dont l'esprit est faible ou ie 
jugement altéré, n'est-ce pas faire à la vérité et au 
bon sens le plus gratuit et le plus sanglant de tous les 
outrages? Hélas ! si nous voulions trouver de vrais 
insensés , nous ne serions pas réduits à les chercher 
bien loin. On ne peut, en effet, imaginer une folie 
plus grande que d'oublier Celui qui nous a faits et de 
lui tourner obstinément le dos , pour prostituer notre 
âme aux biens trompeurs et passagers, aux voluptés 
empoisonnées , aux vaines et puériles ambitions du 
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siècle. Quiconque en use ainsi , oies frères , a beau 
faire le sage et l'entendu ; il n'en est pas moins un fou y 
parce qu'il agit contrairement à sa conscience et à sa 
raison, qui lui diraient, s'il voulait les écouter, que 
c'est à Dieu que son cœur et sa vie appartiennent. 
Oh! de quelles représailles les chrétiens pourraient 
donc user envers ceux qui ne voient en eux qu'extra- 
vagance et que folie! quelles risées ils pourraient faire 
de l'aveuglement et de la stupidité de leurs adversaires ! 
Ils s'en garderont bien cependant , si leur christianisme 
est dans leur cœur et non pas seulement sur leurs 
lèvres; ils s'abstiendront de montrer au doigt ces infor- 
tunés frères que la Parole sainte recommande à leur 
affection et à leur pitié : mais pourtant il leur sera 
pernpiis de dire que l'homme qui donne son cœur à 
Dieu et qui vit pour Dieu , est le seul qui soit sur la 
ligne de la sagesse et du boa sens. 

Les reproches que les incrédules nous font , à l'ex- 
emple de Festus , ^ont donc si loin d'être fondés , mes 
frères, que nous avons bien plutôt le droit de les leur 
renvoyer. Pourquoi dès lors les ennemis de la foi sont- 
ils eu général si aveugles et si opiniâtres dans les ac- 
cusations qu'ils intentent contre nous ? pourquoi se 
montrent-ils si incapables d'apprécier avec un peu de 
justesse et d'équité la religion pure et sainte que nous, 
professons ? On ne peut nier, mes frères, que la faute 
n'en soit bien souvent à leur ignorance. Il est incroya- 
ble , en effet , combien il en est qui parlent à tort et à 
travers de religion, sans y avoir jamais réfléchi et sans 
en savoir presque le premier mot. Toute leur science, 
à cet égard , se réduit à quelques vagues souvenirs qai 
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leur sont restés de leur première instruction religieuse 
ou à quelques calomnies qu'ils ont puisées dans les écrits 
^ des impies, en sorte que le christianisme qu'ils mépri- 
sent et qu'ils combattent est souvent extrêmement loin 
du christianisme de Jésus^Christ. Mais ceux-là même 
qui ont donné quelque attention aux choses de la foi , 
n'en sont guère plus avancés , tant que la lumière d'en 
haut n'a pas lui au milieu de leurs ténèbres. Ils pour- 
ront bien être quelquefois un peu émus et un peu 
ébranlés ; ils pourront vous faire quelques concessions 
et quelques aveux dont vous serez surpris; mais» à 
moins que Dieu n'y mette la main , tout cela ne sera 
pas de longue durée, et, l'instant d'après, vous les ver* 
rez reprendre foutes leurs préventions et tous leurs 
préjugés contre la vérité évangélique et contre ceux 
qui la reçoivent comme la consolation et la règle de 
leur vie. Il faudra donc toujours en revenir à la parole 
sévère, mais bien incontestable , de l'apotre : « L'hom- 
me animal ne comprend pas les choses qui sont 4è 
l'Esprit de Dieu, elles lui sont une folie, parce qu'el- 
les ne se discernent que par l'Esprit de Dieu^ » 

Y a-t-il ici , mes frères, des personnes qui partagent 
la manière de voir de Festus ? y a-t-il, parmi nous, des 
hommes qui croient qu'on ne peut être chrétien réel 
et déclaré sans être > par-là même , hors de sens ? Bien 
que la chose paraisse peu probable, mes frères, ^elle 
est cependant possible^ Les hommes même les plus 
prononcés contre la religion vont quelquefois l'entendre 
prêcher, ne fût-ce que pour chercher dans nos dis- 
cours de nouvelles armes contre elle. Or, si nous avons 
aujourd'hui des auditeurs de cette nature , nous prions 
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Dieu, avec toute ta sincérité et toute Tardeur dont nous 
sommes capables, de faire servir les réflexions qu'ils 
ont entendues a les éclairer sur les choses qui appar- 
tiennent à leur paix. Leur mépris et leur éloignement 
pour TEvangile sont peut-^étre bien grands ; le ministre 
qui parle , à la place de St. Paul , à ces nouveaux Fes- 
tus , est bien misérable et bien faible : mais tout cela 
n'y fait rien. Le Père de toute grâce excellente n'en 
peut pas moins avoir ordonné que les écailles tombas- 
sent de leurs yeux ; et s'il en est ainsi , s'ils veulent se 
mettre à sonder les Ecritures et à demander lumière et 
secours à cet Esprit divin qui les a dictées, il y aura 
bientôt une grande joie au ciel et sur la terre au sujet 
de leur conversion à Dieu par Jésus-Christ. Pour vous, 
mes frères, qui faites profession de recevoir et de sui- 
vre l'Evangile , souvenez-vous de nos paroles> On vous 
traite peut-être comme on a traité Paul ; on vous dit 
que vous êtes hors de sens: mais laissez-les dire. Leurs 
plaisanteries et leurs blasphèmes n^empéchent pas que 
notre religion ne soit lumière et vérité , comme cette rai- 
son éternelle dont elle est émanée. Heureux seulement 
si vous aimez cette religion sainte , non pas seulement 
de parole et de langue, mais par des effets et en vérité! 
Heureux si vous la laissez pénétrer toutes les parties de 
votre cœur et dominer tous les moments de votre vie ! 
Son excellence et sa divinité vous seront alors toujours 
plus certaines et plus démontrées ; et à la face même de 
ses ennemis, en dépit de leurs outrages et de leurs ca- 
lomnies , vous vous écrierez avec St. Paul : « A Dieu 
ne plaise que je me glorifie en autre chose qu'en la 
croix de mon Sauveur Jésus-Christ par qui le monde 
nous est crucifié et nous au monde ! » Amen. 
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XIV. 



Mon âme a soif de toi; ma chair te désire dans cette terre 
déserte, altérée et sans eau» Ps. Lxui. v, i. 



La grande Importance du don de son propre Fils que 
Dieu a fait aux hommes ne saurait être niée que de 
ceux qui ne s'en font que dies idées fausses ou incom- 
plètes. Jésus-Christ n'est pas seulement utile à cette 
espèce humaine qui a été créée par lui et pour lui ; il 
lui est absolument nécessaire. Quoi que nous puissions 
en dire ou en penser, il n'y aura jamais en nous 
de vrai bonheur, ni de vertu réelle, aussi long- 
temps que nous ne lui appartiendrons pas. Aveu- 
gles et ignorants comme nous le sommes tous de 
nature, nous avons peut-être mille préjugés, mille 
préventions contre ce « chef et consommateur de notre 
foi : » mais n'importe ; il n'en est pas moins l'objet des 
vœux , des soupirs secrets de cette âme qui le repousse 
ou le méconnaît. « Mon âme a soif de toi , » disait le 
prophète à son Dieu ; « ma chair te désire dans celte 
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terre déserte y altérée et sans eau. » Ce serait là aussi» 
mes frères , le cri de tous les hommes à Jésos-Gbrist, 
s'ils savaient comprendre ce qui se passe au fond de 
leurcœur, au moins dans certains moments de leiir vie. 
Tout cela y nous l'avouons bien, mes frères» ne 
pourra être reconnu et senti , à moins que nous n'en* 
trions dans quelques explications et dans quelques dé* 
tails. Il ne nous sera pas possible de passer en revue 
toutes les circonstances où notre âme éprouve ce besoin 
de s'attacher à Jésus-Christ qui lui demeure souvent 
caché à elle-même: mais nous en indiquerons au moins 
quelques-unes; et lorsque vous serez une fois sur la 
voie , nous sommes persuadé que vous-mêmes vous 
vous rappellerez beaucoup d'autres cas où ce besoin 
s'est manifesté en vous. Une telle méditation est à sa 
place dans ces temps où l'on peut dire que le Fils de 
l'homme s'offre plus directement et plus solennellement 
encore que de coutume à ces pauvres créatures hu- 
maines qui ne sauraient trouver leur repos et leur salut 
qu'en 4ui. Père de grâce qui nous as donné un si 
grand Sauveur » ouvre nos yeux à tous sur le besoin 
que nous avons de lui , et dispose-nous ainsi à le rece- 
voir avec cette foi vivante et sincère qui peut seule 
nous feire avoir part à ses gratuités. Ainsi soit-il. 



I. 



La plupart des hommes sont à l'ordinaire d'une ex- 
trême insouciance sur l'article de leurs transgressions 
et par conséquent d'une indifférence complète pour le 
salut qui est en Jésus-Christ. Ils avouent bien » dans la 
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familiarité de la conversation , que leur conduite n'a 
pas toujours été parfaitement sage et parfaitement pure ; 
ils en laissent voir quelques regrets vrais ou feints; 
mais ils n'en conçoivent aucune inquiétude. Les suites 
que leurs pécbés peuvent avoir dans l'éternité ne les 
troublent pas du tout; et s'il y a un Sauveur , s'ils 
doivent avoir part à son salut» c'est là (passez-nous 
cette expression ) c'est là le dernier de leurs soucis; 
Eh bien ! mes frères ,. nous le dirons pourtant en toute 
assurance à ces hommes qui semblent si inaccessibles 
à toutes les impressions un peu sérieuses et un peu 
chrétiennes* Non-seulement il est vrai» indubitable- 
ment vrai que 9 la justice divine demandant satisfaction 
pour le péché y ils ont un besoin absolu de Jésus-Christ 
pour être sauvés; mais il est des moments où ce besoin 
travaille profondément leur âme» quoi qu'ils soient 
peut-être hors d'état de s'expliquer à eux-mêmes ce 
qu'ils éprouvent. 

Quand on demande aux enfants du siècle s'ils 
jouissent d'une paix et d'une sérénité non interrompues, 
ils se hâtent de l'affirmer» parce qu'ils s'imaginent que» 
s'ils disaient autrement » ils donneraient un trop grand 
avantage contre eux à ces chrétiens qui les pressent de 
se convertir et de croire à l'Evangile. Us se déclarent 
donc entièrement contents de leur état intérieur : mais 
en cela » mes frères » ils ne disent pas tout à fait la vé- 
rité. Les hommes même les plus étrangers en général 
au sentiment de leurs misères et en même temps les 
plus riches en prospérités mondaines de toute espèce» 
ne laissent pas d'avoir souvent des accès de tristesse et 
de mélancolie auxquels ils ne comprennent rien. Ce 
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n'est point là , nous en convenons bien , leur état habi- 
tuel: ces accès ne reviennent pas tous les jours et 
passent quelquefois assez vite; mais aussi longtemps 
qu'ils durent, ils sont extrêmement pénibles. On se 
trouve sombre, abattu, angoissé; on voit toutes 
choses en noir , comme on s'exprime communément. 
Il y a au fond du cœur je ne sais quel trouble , je ne 
sais quelle crainte ou quelle inquiétude vague qu'on 
ne peut repousser. Les circonstances extérieures où 
l'on se trouve ne sont point la cause de ce changement 
de dispositions ; on le reconnaît bieh ; mais on ne tire 
de cette conviction aucun soulagement, et le poids qu'on 
a sur le cœur n'en continue pas moins à l'oppresser. 
Qu'est-ce donc que cela , mes frères ? est-ce tout «kn- 
plement, comme quelques-uns le prétendront, l'effet 
de quelque dérangement dans notre constitution cor- 
porelle? Cette explication peut quelquefois être admise 
sans doute; mais nous ne craignons pas de le dire, 
mes frères : les peines de cette nature ont, dans beau- 
coup de cas, une tout autre origine. Tant que nous 
ne sommes pas réconciliés avec Dieu et Dieu avec 
nous , nous ne saurions être toujours parfaitement 
sereins et contents. Ces péchés que nous mettons si fa- 
cilement en oubli , ou dont nous ne parlons qu'avec 
tant de légèreté , pèsent néanmoins de temps en temps 
sur notre conscience. Tout aveugles et tout insouciants 
que nous pouvons être , nous sentons que nous ne 
sommes pas dans Tordre ; et ce sentiment, quoique peut- 
être encore assez confus , est pourtant ce qui produit ce 
malaise intérieur auquel tout homme est ou a été plus 
où moins sujet. Or, mes frères, nous appelons cela 
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éprouver le besoin de connaître et de posséder Jésus- 
Christ. Ce grand Sauveur, en effet, est le vrai méde- 
cin des âmes malades et des cœurs brisés. Lorsque 
nous recevons par la foi en son sang l'assurance de la 
rémission de nos péchés, il se forme en nous un fond 
de joie et de paix que nos fautes et nos infidélités peu- 
vent troubler , mais qu'elles ne sauraient détruire ; et 
dans les moments où nous nous apercevons que nous 
ne sommes pas dans ce bienheureux état et où nous 
souffrons de n'y pas être , il y a véritablement en nous 
un besoin secret d'entrer en communion avec ce Jésus 
qui est venu apporter la paix du ciel aux coupables 
enfants de la terre. 

Ce besoin , du reste , se manifeste souvent par de» 
signes bien plus sensibles encore et bien plus propres 
à nous frapper. On ne voudra pas croire peut-être que 
ces troubles intérieurs dont nous avons parlé pro- 
viennent du péché; on les expliquera différemment : 
mais à quoi cela servira-t-il? n'y a-t-il pas assez de cas 
où , en dépit de notre insouciance et de notre légèreté, 
nos fautes contraignent en quelque sorte notre con- 
science à sortir de son sommeil ? Par égard pour cette 
fausse paix que nous voulons conserver à tout prix^ 
nous évitons, autant que nous pouvons, de penser à telle 
époque , à telle circonstance de notre vie, où décidé- 
ment et évidemment nous avons mal feit: mais, malgré 
toutes nos précautions , ces tristes souvenirs nous sai- 
sissent souvent au moment que nous nous y attendons 
le moins. Un mot qu'on nous dit , une rencontre que 
nous faisons , un débris du passé qui nous tombe sous 
la main ^ peut suffire pour ressusciter en quelque sorte 
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tout ce passé que nous craigaons tant de nous rappeler, 
parce qu'il est si loin de nous faire honneur. Ces fautes» 
que nous-mêmes nous trouvons graves, reparaissent 
alors , toutes vieilles qu'elles sont « comme si elles n» 
dataient que d'hier; notre conscience nous les retrace 
impitoyablement dans tout ce qu'elles ont de plus cri* 
minel et de plus honteux; et leur redoutable image 
nons poursuit avec une opiniâtreté qui nous irrite au- 
tant qu'elle nous étonne. D'autres fois, ce n'est pas tel 
moment , tel trait particulier de notre vie , c'est notre 
vie eatiére qui nous inquiète* Elle semble peut-être à 
l'extérieur aussi sage, aussi réglée, aussi honorable 
que celle de la plupart de nos amis et de nos voisins : 
mais lorsque nous cherchons ce qu'il y a sous ces belles 
apparences , nous n'y trouvons qu'orgueil , vanité , in- 
térêt personnel. Cet humble et fervent amour de C^eu 
qui doit être le motif de toutes nos actions, pour 
qu'elles soient réellement bonnes, nous semble man- 
quer totalement dans notre cœur et dans notre vie ; et 
à ne juger même notre conduite que d'après les idées 
et les maximes du monde , nous y trouvons bien des 
souillures, bien des défauts auxquels nous n'avions peut- 
être pas encore songé et qui n'en sont que plus pi*opres 
à nous pénétrer de douleur et de confusion. Dans ces. 
moments-là , mes frères , comme dans, tous les mo- 
ments semblables» cette crainte, cette inquiétude 
vague que nous éprouvons quelquefois , prennent un, 
caractère qui ne nous permet plus i^en méconnaître la 
nature: elles devienivent des remords réels, des re- 
mords qui nous agitent , qui nons tourmentent , et dont 
l'effet est de nous faire au moins entrevcnr les terribles. 
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conséqoeBces que le mal qui est dans notre cœur et 
dans nos œuvres pourra avoir pour nous» lorsque le 
jour de la rétribution sera arrivé.. N'est-ce donc pas là, 
mes frères , sentir la nécessité du salut qui est en Jé- 
sus-Christ ? n'est-ce pas éprouver le besoin de partici- 
per à ce sang de la croix qui fait succéder au sentiment 
de nos fautes et de notre condamnation le sentiment 
de notre pardon et de notre rédemption étemelle? Ah ! 
nous le disons , mes frères , à tous ceux dont la con- 
science donne quelques signes de vie: c'est Jésus, 
Jésus tout seul qu'il leur (aut. En désirant cette paix 
de l'âme qui est nécessaire pour encourager notre vertu 
autant que pour fonder notre bonheur , ils ne désirent 
proprement que ce puissant et miséricordieu:!^ Rédemp- 
teur qui a seul le droit de leur dire : « Allez en paix, 
vos péchés vous sont pardonnes. » 

Il est bien à déploi^er , mes frères , que , même dans 
des dispositions d'âme pareilles , on ait tant de peine 
à se tourner vers ce Prince de. paix dont on ne s'ap- 
proche jamais en vain. Quand ces agitations intérieures 
les prennent , la plupart des hommes cherchent à s'en 
distraire aussi promptement qu'ils peuvent : leurs af- 
faires et leurs plaisirs leur en offrent le moyen ; et c'est 
en se mettant plus que jamais à la poursuite de ces 
biens « que les vers et la rouille gâtent et que les vo- 
leurs percent et dérobent, » c'est en s'abandonnant « à 
la convoitise de la chair, à la convoitise des yeux et à 
l'orgueil de la vie, » qu'ils s'efforcent d'oublier que 
leurs péchés se sont remués en eux et que leur con- 
science a parlé* D'autres , d'un caractère plus sérieux 
et, si Ton veut, plus moral, s'y prennent d'une autre 
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manière: ils raisonnent, pour ainsi dire, avec leur 
conscience ; ils mettent tous leurs soins à se justifier 
ou tout au moins à s'excuser auprès d'elle ; et si elle 
ne veut absolument pas se taire, ils lui jettent quelques 
bonnes œuvres, dans la persuasion qu'elle les accep- 
tera en expiation de leurs péchés et qu'elle les laissera 
tranquilles. Tout cela, mes frères, peut procurer un 
soulagement passager , mais non une guérison réelle et 
durable. II est bien probable que tôt ou tard la cou- 
science recommencera à troubler cette prétendue paix 
de l'àrae qui n'a aucun fondement solide ; ou si désor- 
mais notre conscience se taisait , si elle ne nous faisait 
plus sentir le besoin que nous avons du sang de 
« l'Agneau de Dieu qui ôte les péchés du monde, » 
ce serait encore là , sans aucun doute , le plus grand 
malheur qui pût nous arriver. 



II, 



L'œuvre à'expiation et de rédemption que le Fils de 
l'homme a accomplie sur la croix , n'est pas cependant, 
nous le savons tous , le seul bienfait que ses enfants lui 
doivent. Ce grand Sauveur trouve dans ces trésors dé 
puissance et d'amour qui résident en lui , de quoi pour- 
voir à tous les besoins de l'humanité; et comme c'est 
lui qui nous sauve de la colère à venir en faisant sur 
nous l'aspersion de ce sang répandu en rémission des 
péchés , c'est aussi lui qui produit en nous cette sanc- 
tification sans laquelle personne ne verra jamais sa face. 
C'est là encore, mes frères, vous l'avouerez, une de 
ces vérités auxquelles le monde ne met pas tout le prix 
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qu'il devrait y mettre. La nécessité d'une réforme dans 
notre cœur et dans notre vie , n'occupe pas beaucoup 
ies enfants des hommes , et par conséquent la part que 
Jésus-Christ peut y avoir né les intéresse pas infini- 
ment. Mais pourtant , mes frères , la nature humaine 
n'en est pas encore venue au point de ne voir el de ne 
désirer rien de mieux que son état de chute et de cor- 
ruption. Les hommes même qui reconnaissent et qui 
comprennent le moins le grand devoir de la régénéra- 
tion y ne perdent jamais tout à fait le sentiment qu'ils y 
sont appelés ; et pour peu que ce sentiment se réveille 
en eux, pour peu qu'ils aspirent , cornooie on dit , à 
devenir meilleurs, ils éprouvent bientôt le besoin de. 
participer aux grâces et aux secours de tout genre que 
le chrétien qui travaille à se sanctifier, trouve dans sa 
communion avec Jésus-Christ. 

Si nous voulons dire la vérité, mes frères, nous 
avouerons que toutes ces bonnes résolutions que nous 
prenons quelquefois, au milieu même d'une vie en- 
core toute charnelle et toute mondaine , nous sont dic- 
tées ordinairement moins par notre conscience que par 
un intérêt personnel assez terrestre et assez grossier. 
Tant que nous ne sommes pas attachés de cœur au 
saint et glorieux Auteur de notre salut , le péché ne 
nous répugne pas beaucoup en soi ; et ce n'est guère 
que lorsqu'il fait sentir k notre chair son aiguillon, 
lorsqu'il nous attire quelque blâme ou nous fait essuyer 
quelque perte , que nous songeons à secouer le joug 
qu'il fait peser sur nous. Nous ne prétendons pas alors, 
il est vrai , à un affranchissement bien cônq^let ; nous 
ne penscms point à cette grande (ibâivrance des chaînes 
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de la corruption qui met le chrétien en état de servit 
Dieu en nouveauté d'esprit et de vie : mais en6n nous 
sentons au moins la nécessité d'une amélioration, d'un 
changement quelconque dans notre caractère ou dans 
nos mœurs. Je veux , disons-nous, rompre celte liaison 
qui me fatigue et qui me compromet ; je veux me cor- 
riger de ce défaut que tous mes parents et mes amis 
s'accordent à me reprocher: je veux me guérir de ce 
penchant qui trouble mon repos et m'expose à la défa- 
veur publique. Oui, mais comment faire ? Comment 
parvenir à mettre ces projets à exécution ? En cas pa- 
reil , mes chers frères , on cherche souvent hors de soi 
ce qu'on a le sentiment de ne pas posséder eu soi. On 
voudrait avoir un confident auquel on put s'ouvrir sur 
ces desseins de, réforme ou d'amendement dont on est 
occupé. On voudrait trouver un ami qui accueillit ces 
desseins, qui y prit sincèrement intérêt, qui nous don- 
nât les bonnes directions ^ les bons avis qui peuvent 
contribuer à les faire réussir, et qui pût surtout ajouter 
à l'autorité de ses leçons celle de ses exemples. Hélas ! 
les amis pareils sont rares ; on regarde souvent bien 
longtemps autour de soi avant de pouvoir en découvrir 
un seul ; et si l'on est plus heureux , si l'on rencontre 
quelque homme qui semble mériter notre confiance, 
un commerce un peu intime avec lui nous fait voir 
bientôt qu'à plusieurs égards, si ce n'est à tous, il a 
besoin de modèle et de guide, bien. loin de pouvoir en 
servir à autrui. N'est-il pas étrange que la pensée ne se 
tourne pas comme d'elle-même vers Jésus-Christ? Ne 
faut-il pas être bien distrait ou bien aveugle pour ne 
pas voir que c'est proprement de lui que nous avons 
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besoin? Pour peu que nous le connaissions, en effet, 
il doit être évident à nos yeux que personne ne réunit 
au même degré toutes les qualités requises pour rem- 
plir parfaitement le haut et saint ministère dont il 
s'agit. Sages et graves conseils, vives et tendres ex- 
hortations, motifs pleins de puissance et de noblesse, 
exemples parfaits des vertus les plus touchantes et les 
plus élvées^ tout se trouve dans la Parole et dans la 
vie de notre Maître et de notre Roi. hommes, faibles 
hommes qui demandez un ami qui vous dirige et vous 
encourage dans le chemin du devoir, Toilà celui que 
vous cherchez ! Il aura sans doute beaucoup à reprendre 
à tous ces plans d'amélioration morale que vous avez 
formés sans lui, et, peu content de tous vos efforts 
pour nettoyer ou redresser en vous le vieil homme , il 
vous enjoindra de vous en dépouiller tout entiers pour 
vous revêtir du nouveau, créé selon Dieu en justice et 
en vraie sainteté; il vous enseignera aussi que c'est 
pour faire la volonté de ce grand Dieu bien plus que 
pour vous soustraire aux inconvénients temporels du 
péché, que vous devez vous appliquer à l'œuvre de 
votre sanctification ; mais , en même temps , il vous 
donnera, sur cette grande œuvre, toutes les instructions 
que vous pouri'ez désirer; et ce qui vous rendra sur- 
tout ses préceptes sensibles et vivants , c'est que vous 
les verrez tous prendre un corps et une existence réelle 
dans son caractère , tel qu'il s'est manifesté par toutes 
les actions de sa vie. « Si quelqu'un veut venir après 
•moi, » vous dira-t-il, « qu'il renonce à soi-même, 
qu'il se charge de sa croix et qu'il me suive. » . 

Les enfants /du sièale cependant ne se soucient pas 
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de ces leçons et de ces exemples qu'ils pourraient trou-* 
ver auprès de Jésus-Christ , et , soit qu'ils se mettent 
sous la direction d'un homme qui leur semble capable 
de les éclairer et de les aider» soit qu'ils s'en tiennent, 
en fait de lumières et d'encouragements, à ce qu'ils 
trouvent en eux-mêmes, ils essaient au moins d'opérer 
le changement moral dont ils ont conçu le projet : mais 
ils ne tardent pas à y rencontrer des obstacles auxquels 
peut-être ils ne se seraient pas attendus. Tous ces plans 
d'amélioration et d'amendement qu'on fait avant d'a- 
voir été réveillé et régénéré d'en haut , sont fort loin , 
nous l'avons déjà dit , d'embrasser toute l'œuvre de la 
sanctification : il ne s'agit, tout au plus» que de réfor- 
mer notre manière d'être sur un point , de nous corri- 
ger d'un des travers auxquels nous pouvons être sujets; 
il ne s'agit» par exemple» que de devenir sobres» après 
avoir été intempérants» hommes de mœurs réglées» après 
avoir été débauchés : mais cette obligation où l'on se 
met de suivre une certaine ligne de conduite » tandis 
qu'on a longtemps vécu dans des habitudes contraires» 
ne laisse pas d'avoir de graves difficultés. Quand 
même notre mauvaise nature n'est pas attaquée dans 
ce qu'elle a de plus irritable et de plus récalcitrant » 
elle n'en fait pas moins bonne résistance ; au lieu de se 
laisser mouler» façonner à notre gré» elle tient opiniâ- 
trement à conserver le pli qu'elle a contracté » et dans 
la lutte qui s'engage entre elle et notre volonté » ce n'est 
pas toujours» à beaucoup près» notre volonté qui a le 
dessus. On commencd donc bientôt à demander autre 
chose que des leçons et des «exemples » qui , fussent-ils 
même les plus excellents qu'on puisse imaginer» ne 
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pourront jamais changer véritablement nos inclinations ; 
on voudrait pouvoir agir directement sur ces inclina- 
tions rebelles ; on voudrait avoir en sa possession une 
force morale qu'on pût tourner contre notre propre cœur 
pour le soumettre à la règle du devoir. Or, mes fr^es, 
est-ce là une chose qu'on puisse trouver parmi les hom-* 
mes? lors même que tel ou tel de nos semblables serait 
doué au plus haut point de la force en question, pour* 
rait»il nous la communiquer? n'est-*il pas clair qu'un 
sage d'entre les hommes peut bien nous faire voir sa 
vertu , mais qu'il ne saurait la verser en quelque sorte 
dans le scinde ses disciples? Jésus-Christ , au contraire , 
a le pouvoir d'opérer cette étonnante merveille. Non- 
seulement il nous a donné les plus belles leçons et les 
plus beaux exemples, mais il peut en outre répandre 
en nous, du haut des cîeux , cette vertu qui a fait de 
lui le modèle de tous les hommes; il peut nous envoyer 
cet Esprit de force et de sainteté qui est en lui, et qui, 
lorsqu'il habitera aussi en nous, pourra très -certaine- 
ment Daiire façon de toutes les rébellions et de toutes 
les résistances de notre chair mortelle. N'est-ce donc 
pas encore de lui que nous avons besoin ici, mes très-^ 
chers frères? n'est-ce pas après lui que soupirent toutes 
ces âmes qui cherchent ici*j)as des forces pour le bien 
et qui n'en trouvent nulle part ? Il ne leur £aut absolument 
que la foi de St. Paul pour acquérir le droit de dire avec 
cegi'and apôtre: «Je puis tout par Christ qui me fortifie. >^ 
Malheureusement, mes frères, une foi pareille est. 
bien rare; on ne s'appuie point des enseignements et 
des exemples du Seigneur ; on néglige surtout de lui 
demander les secours de son Esprit ; et de là vient que 
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tous ces plans de réforme , quelque petits et quelque 
restreints qu'ils soient , échouent en général si complè- 
tement. On fait quelques pas dans ce chemin nouveau 
où Ton s'est promis de marcher, puis on tombe ; on se 
relève déjà bien chancelant et bien abattu ; on avance 
encore un peu ; mais bientôt on retombe encore : et le 
courage, le zèle , la confiance en Tœuvre qu'on a entre^ 
prise diminuant de jour en jour, les efforts qu'on fait 
pour l'amener à bien sont aussi de jour en jour plus 
faibles et plus malheureux. Et s'il est des hommes qui 
semblent avoir plus de succès , s'il en est qui parvien- 
nent à se régler et à se contenîr assez pour que le 
monde soit plus content d'eux , leur Créateur et leur 
Juge ne Test certainement pas davantage. Ils n'ont guè- 
re fait que blanchir le sépulcre de leur corruption, et 
au dedans il y a encore un énorme amas d'ossements 
et de pourriture. C'est là, mes frères, ce qu'eux-mêmes 
sentent bien souvent; et toutes les fois que leur état 
moral les afflige , toutes les fois qu'UjpiÉpirent à une 
vertu plus pure et plus haute, ils aspirent véritable- 
ment à Jésus-Clfrist. 

On rencontre partout , mes frères , de ces âmes qui 
éprouvent ce besoin caché d'entrer en communion avec 
Jésus-Christ dont nous venons de vous entretenir; on 
est souvent tout étonné d'en trouver parmi les per-* 
sonnes même les plus mondaines et les plus chamelles 
en apparence , et nous ne doutons presque pas qu'il n'y 
en ait un assez grand nombre dans cette assemblée. 
Que leur dirons-nous donc , mes frères ? Ces observa-» 
tiens qui précèdent leur aurcmt-elles fait comprendre à 
qui s'adressent proprement les soupirs secrets de leur 
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cœur? Oh ! s'il en est ainsi , âmes travaillées et char- 
gées , ne balancez plus , allez à Jésus , c'est-à-dire ran- 
gez-vous au nombre de ses disciples et de ses fidèles. 
Que son sang^ répandu à grands flots du haut de la 
croix» devienne la source d'eau vive où vous vous la- 
verez, de tous vos péchés et de toutes vos souillures; 
que ses enseignements , que ses exemples vous mon- 
trent quelle est cette œuvre de la sanctification à la- 
quelle nous sommes tous appelés , et fasse naître en 
vous la sainte ambition de l'accomplir; que son Esprit, 
humblement et. constan^ment invoqué sur vous , i ous 
élève à la hauteur de cette grande œuvre, si^éïidem^ 
ment impossible à l'homme tant qu'il demeure aiHua- 
donné à lui-même. La paix, la paix du ciel, descendra 
alors dans votre cœur , mes frères ; le nouvel homme 
commencera à s'élever en vous sur les débris de l'an- 
cien ; et s'il rencontre encore dans votre chair bien des 
difficultés et des obstacles, vous aurez au moins la 
jouissance doMntir qu'il croit de moment en moment. 
Il est vrai que^R.te foi en Jésus à laquelle ces magni- 
fiques privilèges sont attachés , ne nmxs est pas natu- 
relle. Notre cœur, si froid et si égoïste, refuse de 
croire à cet immense amour du Père « qui n'a pas 
épargné son propre Fils , mais qui l'a livré pour nous 
tous ;» mais c'est précisément parce que celte foi en ses 
gratuités ne nait pas en nous d'elle-même, que ce Père 
de grâce et de bon secours s'offre de la donner à ceux 
qui la lui demandent. Les temps solennels où nous 
sommes semblent devoir nous mettre cette prière sur 
les lèvres. Regardez, en effet, mes frères, cette allé- 
gresse dont l'Eglise des rachetés est maintenant saisie; 
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regardez eette crèche où repose « le Désiré des na- 
tions , » et autour de laquelle tons les élus de la terre 
et du ciel sont prosternés. Au milieu de ces nobles et 
touchants objets , les plus indifférents et les plus in- 
crédules doivent éprouver le désir de participer aux 
bienfaits de rayenement du Fils de l'homme , et ^ ce 
désir est sincère , il les poussera à prier le Père , à sol- 
liciter d'en haut cette foi qui peut seule les faire entrer 
en possession des richesses inexprimables de Christ. 

Il y a d'autres paroles à . vous adresser» à vous qui 
non - seulement avez (Oonnu. les divers besoins dont 
nous avons parlé, mais qui » en outre / ayez eu te bon- 
heur de vous tourner vers Celui qui pouvait seul les 
satisfaire. L'esprit de Dieu fait dire à chacun de vous : 
« Sois vigilant; tiens ferme ce que tu as , afin que per- 
sonne ne t'enlève ta couronne. » Est-ce donc là ce que 
vous faites, mes très-chers frères? Allez-vous chaque 
jour chercher humblement et sincèrement au pied dé la 
croix ce pardon que, chaque jour, iivous est néces- 
saire d'obtenir ? Vous nourrissez-vous , en niéme temps, 
des leçons et des exemples de Celui qui marche a votre 
tête dans le chemin des cieux , après vous les avoir ou- 
verts par son sang? avez-yous soin, en particulier, de 
requérir sur vous l'effusion de cet Esprit de force et de 
sainteté sans lequel vous ne pouvez être que ténèbres, 
corruption et néant ? pouvezrvous dire, enfin, que vous 
faites réellement de votre mieti^i» soit pour conserver 
la joyeuse et salutaire assurance de votre adoption, 
soit pour avancer dans toutes les voies de la vie chré- 
tienne? Hélas! vous auriez peut-être, à ces différents 
égards, de bien tristes confessions à faire. Il est possible 
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que souvent , faute d^user sagement et fidèlement de 
vos privilèges , vous en perdiez presque entièrement 
la jouissance. Mais au moins ne négligez pas de mettre 
à profit ces temps de rafraîchissement et de salut où 
nous avons le bonheur de nous trouver. Jésus^Ghrist 
se montre à vous, dans ces fêtes, arrivant dans le 
monde pour le sauver et les mains pleines en quelque 
sorte des bénédictions qu'il est venu apporter aux 
hommes; l'occasion est belle assurément pour renou^ 
vêler à ses pieds le serment trop facilement oublié de 
lui appartenir sans partage, et si vous la laissiez échap- 
per , ce serait à vous de voir jusqu'à quel point vous 
auriez le droit de vous appeler encore ses rachetés , ses 
élus, et ses fidèles. 

Seigneur , bénis ces paroles , qui ne seraient , sans 
toi , « que comme Tairain qui résonne ou la cymbale 
qui retentit; » Seigneur, fais que ces solennités t'a- 
mènent un grand nombre de nouveaux enfants et affer- 
missent dans ton amour tous ceux qui se sont déjà con- 
vertis à toi ; Seigneur , préside toi-même à cette table 
où nous allons célébrer la mort de ton Fils bien-saimé 
le jour même de sa naissance. Hélas ! chaque fois qu'elle 
se dresse au milieu de nous^ nous nous demandons s'il 
n'y en aura pas beaucoup qui iront « y manger et y boire 
leur condamnation. » Eclaire sur ce grand point notre 
conscience , et que chacun se juge soi-même , afin de 
n'être pas jugé par toi , « qui sondes les cœurs et les 
•reins. » Amen. 
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JEUNESSE RENOUVELÉE. 



XV. 



Oest lui qui rassasie ta bouche de biens, en sorte que ta Jeu* 
nesse est renouvelée comme celle de l'aigle, — Ps. cm. v. 6. 



Dans les versets qui préoèdent celui que nous venons 
de vous lire, lePsalmiste célèbre la miséricorde infime 
de Dieu envers ceux qui s'attendent à lui. « C'est lui,» 
dit-il à son âme croyante et rachetée , « c'esl lui qui te 
pardonne toutes tes iniquités , qui guérit toutes tes in- 
firmités, qui garantit ta vie de la fosse > qui te couron- 
ne de gratuité et de compassions. » Ces paroles sont 
belles , mes trè^^chers frères ; et il semble qu'aucun 
des bienfaits dont se compose le bonheur des fidèles 
n'y ait été oublié. Mais pourtant le prophète ajoute un 
mot qui mérite assurément de fixer notre attention; 
« c'est lui , » dit-il toujours à son âme, « qui rassasie 
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fa bouche de biens , en sorte qtle ta jeunesse est re- 
nouvelée comme celle de Tàigle. » On voit clairement 
que cette parole a pour objet de mettre en quelque 
sorte le dernier trait au tableau de la félicité des saints , 
et qu'elle signifie que Dieu pousse la bonté à leur égard 
jusqu'à les préserver de cette décadence ou de cet af- 
faiblissement graduel qui semble devoir être l'inévita- 
ble effet des progrès de l-'àge. 

Il n'est guère possible , mes frères , qu'au premier 
moment , cette déclaration du prophète n'excite pas 
un peu d'étonnement chez plusieurs d'entre nous. 
Quoi ! diront-ils , est-il vrai que le croyant ne vieillisse 
point ? peut-^on avancer qu'il soit affranchi de cette loi 
en vertu de laquelle toutes les choses humaines , après 
être parvenues à un certain degré de perfection ou de 
développement , sont irrésistiblement contraintes à dé- 
cliner? Il y est sans doute sujet comme les autres hom- 
mes, mes très-chers frères : mais avec cela, il est très- 
sûr que , sous certains rapports , il échappe au pouvoir 
de la vieillesse, et c'est là tout ce que le prophète veut 
dire , comme c'est aussi tout ce que nous voulons es- 
sayer de vous montrer d'après lui. Il sera bon, pour 
cet effet , de commencer par vous rappeler, en peu de 
mots , les principaux effets de l'âge avancé. Après cela, 
il nous sera facile de voir dans quel ^ens on peut sou- 
tenir que le racheté de Christ est en possession d'une jeu- 
nesse immortelle. Gardez-vous de croire, mes frères, 
que nous ayons la vaine et nous ajouterons la coupable 
ambition de chercher à réveiller votre attention en vous 
proposant des choses étranges ou exagérées, plutôt 
qu'édifiantes et utiles. Non , nous ne vous dirons rien , 
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s'il plait à Dieu , qui né soit fondé sur sa parole et 
confirmé par des faits que vous êtes tous à portée d'ob- 
server. Puissent seulement ces réflexions trouver le 
chemin de notre cœur à tous tant que nous sommes ! 
puissent-elles contribuer à nous rapprocher de ce Dieu 
qui se montre si généreux et si magnifique envers ceux 
qui consentent à entrer en communion avec lui par 
Jésus-Christ! Ainsi soit-iK 



I. 



C'est un bel âge que la jeunesse , dit-on communé- 
ment , surtout lorsque la jeunesse est passée ; et certes» 
mes frères, on a plus d'une raison de le dire. Oui , le 
chrétien même le plus contristé et le plus humilié de 
l'emploi qu'il en a fait reconnaîtra sans difficulté que 
la jeunesse est un bel âge : mais en quoi consiste sa 
beauté ? est-ce uniquement dans ces grâces extérieures 
qui lui sont propres et qui l'ont fait si souvent compa- 
rer à la brillante saison des ileurs ? Assurément vous 
ne le direz pas, mes frères. Si la jeunesse est belle, 
c'est bien plutôt par cette vie soit de sentiment , soit 
d'action, dont elle est ordinairement accompagnée. 
Les jeunes gens aiment et n'aiment rien à demi ; leur 
cœur se donne tout d'abord , au lieu de se disputer, 
comme il apprendra à le faire plus tard. L'effet qui en 
résulte est bien facile à prévoir, mes frères; et ces af- 
fections qui remplissent leur âme et qui sont presque 
toujours en jeu, les tiennent dans un mouvement con- 
tinuel dont nous nous plaisons beaucoup à suivre les 
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franches et rapides allures. Hélas ! il est vrai que tant 
que les jeunes gens ne connaissent pas le Dieu qui les 
a faits , leur sensibilité demeure sans objet légitime et 
leur activité sans but véritablement utile: mais enfin 
ces dispositions sont là; elles peuvent produire les plus 
beaux et les meilleurs fruits ; elles n'ont besoin , pour 
cela y que d'être mises sous la direction de la grâce 
d'en haut ; et sans aucun doute elles constituent un des 
principaux attraits du jeune âge. 

Tout le monde sait cependant, mes frères, que, dans 
le cours ordinaire des choses , cette sensibilité et cette 
activité de la jeunesse ne se soutiennent pas jusqu'au 
terme d'une vie tant soit peu prolongée. A mesure que 
les cheveux blanchissent, le cœur se refroidit, eu sorte 
que cette neige qui tombe sur notre tête est la trop fi- 
dèle image de cette espèce d'hiver qui se répand au 
dedans de nous. 

Plusieurs passions qui avaient avili ou tourmenté 
notre jeunesse, passent souvent avec elle, et certaine- 
ment il n'y a qu'à s'en féliciter ; mais ce qu'il y a de 
triste, c'est que la sensibilité elle-même s'ét^nt ou 
tout au moins s'affaiblit. On peut en citer, mes frères, 
de nombreux et de frappants témoignages. Les grands 
spectacles de la création , les séduisantes merveilles des 
arts n'exercent plus le même pouvoir sur nous ; on ne 
pouvait les voir autrefois sans saisissement et sans en- 
thousiasme ; on les voit aujourd'hui d'un œil à peu près 
indifférent. Les affections même les plus profondes et 
les plus énergiques perdent beaucoup de leur force ; 
tel homme dont le cœur tressaillait jadis au seul mot 
de patrie , conserve à peine quelques restes de sympa- 
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thie pour' les malheurs ou les prospérités du pays où il 
est né ; tel autre que le moindre danger qui menaçait 
sa femme pu son enfant mettait jadis tout à fait hors 
de lui , peut être maintenant témoin de leur mort sans 
que sa tranquillité en soit bien longtemps ni bien pro- 
fondément troublée. Ce ne sont pas là, mes frères, des 
duretés que nous nous permettons de dire gratuitement 
à la vieillesse; ce sont des faits que personne ne 
peut nier .et qui nous montrent quelle est la tendance 
de notre pauvre nature humaine , lorsqu'elle est aban- 
donnée à elle-même. A ce déclin de la sensibilité se 
joint , mes frères^ dans la vieillesse, un déclin propor- 
tionné de l'activité de nos premières années. Il est très- 
compréhensible sans doute que la faiblesse et les 
maux qui accompagnent ordinairement l'âge avancé 
tiennent aux vieillards un besoin de repos qu'ils n'a- 
vaient pas auparavant; mais leur répugnance pour 
l'action ne provient pas uniquement de là. Si les vieil- 
lards agissent moins , mes frères , c'est en grande par- 
lie parce qu'ils aiment moins. Le manque d'objets qui 
les intéressent assez pour leur faire mettre en œuvre les 
forces qui leur sont restées , fait qu'ils s'exagèrent les 
infirmités dont ils sont atteints ou que du moins ils s'y 
abandonnent tout entiers. On ne peut donc plus les ar- 
racher à cette inaction dans laquelle ils s'affaissent et 
s'ensevelissent toujours davantage; on ne peut plus 
obtenir d'eux qu'ils prennent la moindre part aux af- 
faires même les plus importantes et qui les auraient , 
dans un temps meilleur, le plus vivement occupés. 
Ces hommes qui autrefois marchaient peut-être tou- 
jours en avant des autres, peuvent en venir au point 
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de n'être plus que des masses inertes que le soin de 
leur conservation ou de leur bien-être matériel peut 
seul mettre encore en mouvement. Vous pourrez nous 
opposer des exceptions, mes frères ; vous pourrez nous 
montrer des hommes qui , par les seules forces de leur 
nature, conservent bien mieux et bien plus longtemps 
la sensibilité et l'activité de leur jeunesse : mais ces 
hommes ne sont certainement pas communs, et ce qui 
le prouve c'est qu'on les cite comme dés phénomènes 
qu'on ne sait trop comment expliquer. 

Ce déclin de la sensibilité et de l'activité du jeune 
âge est sans contredit un des plus tristes effets de la ^ 
vieillesse. Les vieillards sont bien souvent chagrins, 
abattus , mécontents de leur position ; et pourquoi le 
sont-ils, mes frères? est-ce seulement parce qu'ils souf- 
frent des infirmités et des âialadies de l'âge avancé ? est- 
ce parce que la vie s'en va et que la mort s'approche? 
Tout cela doit sans doute être bien pénible aux vieil- 
lards , lorsque leur cœur n'est pas encore dompté par 
la résignation et consolé par la foi : mais soyons-en sûrs, 
mes frères, bien que cette vie où il n'est resté que si 
peu d'affection et de mouvement soit devenue leur vie, 
bien qu'ils n'en veuillent pomt d'autre, ils ne laissent 
pas d'en Sentir la pesanteur et la monotonie. Le vide et 
l'ennui qu'elle ne peut manquer de produire les acca- 
blent ; et de là vient leur dégoût pour le présent , tel 
que la vieillesse le leur a fait ; de là vient qu'ils tour- 
nent sans cesse leurs yeux vers ces temps où à certains 
égards ils étaient peut-être plus éprouvés qu'aujour- 
d'hui , où ils avaient plus de tempêtes à essuyer et plus 
de luttes à soutenir , mais ou du moins leur cœur bat- 
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tait encore vivement dans leur sein et où toutes leurs 
facultés étaient en plein exercice. Rien n'est donc plus 
triste qu'une vieillesse pareille , mes très-chers frères, 
et rien n'est aussi plus désolant à contempler. Une pro-' 
fonde et amère pitié nous saisit à la vue de cet être 
immortel qui n'a pu défendre contre le pouvoir des ans 
ses phis aimables et ses plus excellentes prérogatives. 
Les empreintes que le temps^ peut avoir laissées sur sa 
personne nous semblent bien peu importantes en com- 
paraison des ravages qu'il a faits dans son intérieur ; 
et si autrefois nous l'avons connu tout aulre , si nous 
lui avons vu cette chaleur de sentiment, cette disposi- 
tion à agir qui se sont maintenant retirées de lui, nous 
avons peine à nous persuader que ce soit le même être 
que nous avons maintenant devant les yeux. Cette rui- 
ne de l'homme moral peut même ébranler la foi , lors* 
qu'elle n'est pas bien appuyée et bien aifermie sur le 
rocher des siècles. Ce n'est pas seulement le corps qui 
s'est aifaissé , en effet , c'est aussi l'âme , cette âme ap- 
pelée à ua développement sans bornes ainsi qu'à une 
vie sans fin. Sa misère actuelle semble contredire tout 
ce qu'on nous dit de sa grandeur future ; et l'on peut 
finir par se demander comment il se. pourra que cette 
substance qui parait avoir vieilli avec son enveloppe^ 
mortelle ne descende pas avec elle dans le tombeau .^ 

Un \el raisonnement pourrait avoir quelque force , 
mes très-chers frères , si cette décadence de l'âme était 
inévitable et que nous n'eussions aucun moyen d'y 
échapper. Mais quelle est cette vieillesse Ijue nous avons 
essayé de décrire? estTce la vieillesse du fidèle ou de 
l'homme ramené à sa vraie et auguste destination? Oh! 
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assurément non , mes frères , c'esl celle de l'enfant du 
siècle; c'est celle qui arrive après une longue vie pas- 
sée dans la recherche des choses du temps et dans l'ou- 
bli des choses de l'éternité. La vieillesse du fidèle a un 
tout autre caractère ; elle ne connaît point cette décré- 
pitude de l'àme qui nous semble avec tant de raison 
bien plus affligeante que celle du corps ; et nous savons 
bien que c'est de celui qui croit que le prophète dit , 
dans notre texte, que Dieu « rassasie sa bouche de biens; 
en sorte que sa jeunesse est renouvelée comme celle 
de l'aigle. »II ne nous reste, mes frères, qu'à entrer 
dans quelques détails sur ce grand bienfait de Dieu à 
l'égard de ceux qui reçoivent son salut et qui se con- 
vertissent à lui par Jésus-Christ. 



II. 



Dieu ne se borne pas , mes frères , à faire à ses élus 
des promesses qu'on doit accepter par la foi et dont il 
faut attendre avec confiance l'accomplissement de sa 
fidélité ; il leur accorde , en outre , des grâces présen- 
tes et sensibles qui leur sont un gage certain de celles 
que l'avenir leur réserve, et qui les font jouir dès main- 
tenant de sa gratuité, laquelle est meilleure que la vie. 
On pourrait , mes frères, citer un grand nombre de ces 
grâces dont le Père des hommes compose en quelque 
sorte le patrimoine actuel de ses enfants ; mais la plus 
précieuse de toutes est incontestablement de venir ha- 
biter en eux par son Esprit en qui résident toutes les 
richesses de sa puissance et de son amour. Or, mes 
frères , cet Esprit , promis et envoyé à tous le$ fidèles, 
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porte remède à toutes les misères et à toutes les infir- 
mités de leur nature déchue. Si c'est lui qui les éclaire 
et qui les sanctifie , c'est lui aussi qui leur conservé 
cette jeunesse impérissable sur laquelle l'influence du 
temps ne saurait prévaloir, Il rassasie > pour cet effet » 
leur boucbQ de biens, c'est-à-dire qu'il leur donne 
toute la nourriture spirituelle qu'il leur faut pour les 
préserver de ce déclin auquel les enfants du siècle 
sont sujets. 

Dans une âme qui croit , mes très-chers frères , la 
sensibilité n'est plus seulement une disposition bonne 
en soi , mais qui peut devenir condamnable , faute de 
savoir s'attacher à son véritable objet. Toute la puis- 
sance d'aimer de celui qui embrasse la grâce de Dieu 
en Christ prend bientôt la direction que la raison et la 
parole sainte concourent à lui indiquer. C'est à Dieu et 
aux hommes que ses affections se donnent ; c'est à l'au- 
teur de son salut et à ceux qui sont appelés à jouir 
avec lui de ce salut que se dévoue son cœur ramené 
dans les voies du devoir par la foi et la reconnaissance. 
Héias ! cependant ce cœur qui a trouvé enfin le seul 
amour dans lequel il doive se plaire et se reposer, ne 
manquerait pas d'y être infidèle, si aucun secours d'un 
ordre supérieur ne le soutenait contre lui-même; il 
pourrait , par le seul effet des ans , tomber à l'égard de 
Dieu et du prochain dans un état qui ressemblerait 
beaucoup à l'indifférence et à la langueur ; mais l'Esprit 
saint dont il a été rendu participant ne saurait le per- 
mettre. N'est-il pas amour, en effet » cet Esprit qui 
se plait à faire sa demeure chez les fidèles ? n'est-ce pas 
de lui que procède . tout ce qu'il y a encore ici-bas do 
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nobles et généreux sentiments, d'émotions pures et éle* 
vées? comment serait-il donc possible qu'une âme qu'il 
possède et qu'il vivifie éprouvât jamais ce dessèche- 
ment ou ce refroidissement moral qui est l'effet ordi- 
naire de la vieillesse ? Non , mes frères , le racheté de 
Christ ne peut être atteint de cette déplorable déca- 
dence. Le temps le marque sans doute de son redouta- 
ble sceau; son front blanchit, son corps se courbe, son 
sang circule dans ses veines avec moins de rapidité ; 
mais tout cela n'y fait rien. Les glaces de l'âge ne s'é- 
tendent pas jusqu'à son âme. Elle aime, jusque dans 
les jours les plus froids de la vieillesse, ce que les com- 
passions infinies du ciel lui ont enseigné à aimer. Elle 
l'aime d'un amour , sinon parfait , du moins sincère 
et permanent* Le sentiment dont elle est remplie se 
trempant habituellement à la divine source , y répare 
aussi habituellement les pertes qu'il peut faire, soit 
par le cours des ans, soit par les distractions du 
monde; et tandis que l'homme extérieur tombe» l'hom- 
me intérieur est renouvelé de jour en jour. Il est vrai, 
mes frères , que cet amour de Dieu et des hommes que 
l'Esprit de charité entretient chez les élus , n'a peut- 
être pas , dans le dernier âge , ce caractère de fougue 
ou d'exaltation que les sentiments religieux eux-mêmes 
prennent facilement dans le cœur turbulent de la jeu- 
nesse ; mais , en revanche , il a plus de profondeur et 
surtout d'égalité. II se manifeste dans l'âme par une 
chaleur douce et continue qui n'a pas tant de vives et 
impétueuses saillies ^ mais qui n'est pas non plus aussi 
sujette à l'épuisement. Si ce n'est pas ce feu allumé 
sur la montagne et qui va tournayant sans cesse à tous» 
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les souffles du vent ^ c'est une^ flamme tranquille et se- 
reine qui brûle dans le calme du sanctuaire et qui s'é- 
lève tranquillement et paisiblement vers le ciel. Oh! 
cherchez donc ailleurs qu'ici les ennuis, lesabattements, 
les dégoûts qu'un cœur appauvri ou refroidi engendre. 
L'animation , la joie , la vie habitent dans cette âme 
chrétienne avec les affections saintes que la foi y a 
créées. Aucune langueur, aucun vide ne s'y fait sen- 
tir. A cet égard , elle est toujours jeuqe et le sera tou- 
jours. 

Il est naturel, mes frères, que ce que nous disons de 
la sensibilité du fidèle , nous le disions aussi de son ac- 
tivité. Le principe de cette activité du croyant est dans 
les affections de sa nature régénérée, et comme c'est à 
Dieu et à l'humanité qu'il a donné son cœur, c'est 
aussi à Dieu et à l'humanité qu'il a consacré sa vie. Du 
moment qu'il est entré par la foi au nombre des ra- 
chetés de Jésus-Christ , i{ a entendu une douce et 
puissante voix qui lui disait:» Si vous m'aimez, gardez 
mes commandements ; celui qui garde mes commande- 
ments, c'est celui-là qui m'aime; » et quoique sa con- 
science lui reproche d'avoir trop souvent oublié ou éludé 
cet ordre divin , il n'a pas laissé de s'appliquer à garder 
ces commandements de son maître qui ont tous pour ob- 
jet la gloire du Créateur et le bien temporel et éternel 
des créatures. Cependant la vieillesse arrive, et avec elle 
peut-être tout autant d'afflictions et de maux qu'elle en 
apporte ordinairement aux hommes. Que fera-t-il donc 
ce vieux travailleur qui a si longtemps poussé la char- 
rue dans le champ de Dieu ? se hàtera*t-il de l'aban-^ 
donner pour aller chercher l'ombre et le repos en atf 
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tendant que la nuit vienne le convier à son dernier 
sommeil? C'est là, mes frères , un conseil que bien des 
gens se croiraient sans doute autorisés à lui donner ; 
mais ce conseil , il ne pourrait prendre sur lui de le 
suivre. Les infirmités même dont il est atteint ne peu* 
vent lui ôter le besoin , ni jusqu'à un certain point le 
pouvoir de continuer son œuvre ; une âme que Dieu 
'habite et dans laquelle il nourrit sans cesse la flamme 
de la piété et de la charité , commande , en bien des 
cas , au corps qu'elle anime, quelque débile qu'il soit ; 
et si , à proprement parler, elle ne lui donne pas des 
forces nouvelles, elle le pousse du moins à déployer 
toutes celles dont il est encore en possession. Après 
une bonne prière , après un recours sincère et fervent 
à celui qui le soulage dans toutes ses faiblesses, ce chré- 
tien , si rassasié de jours , se sentira tout reverdi et 
tout rajeuni pour le service de son maître. Hâtez-vous 
donc , si vous ne voulez pas qu'il arrive avant vous 
au lieu où l'on prie Dieu ou bien à celui où Ton s'^oc- 
cupe de l'avancement de son règne; hâtez«vous, si vous 
ne voulez pas qu'il vous devance au lit du malade ou 
dans la cabane du nécessiteux. Il y a dans ce trésor 
de foi et d'amour qu'il porte en lui plus qu'il n'en faut 
pour lui faire gravir avec joie les âpres sentiers de la 
montagne , pour le rendre presque insensible au souf- 
fle glacé de l'hiver, pour lui donner la forée de retour-* 
ner l'infirme sur sa couche et quelquefois même de char- 
ger sur ses épaules le voyageur laissé pour mort sur le 
chemin. Et si vous nous disiez, mes frères, que cepen-^ 
dant il pourra venir un temps où ses infirmités le confine- 
ront dans sa maison et peut-être sur un lit de douleur. 
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nous vous répondrions que, même alors , il ne sera point 
obligé de renoncer entièrement a son activité chré-* 
tienne. Ne pourra-t-il pas, en effet, en même temps 
qu'il donnera à ceux qui Tentourent Texemple de la 
patience et de la résignation , les entretenir de ce Dieu 
qu'il ne pourra plus aller servir dans son temple ou dans 
ces associations qui ont pour but la gloire de son nom ? 
ne pourra-t-il pas recommander à ses ineffables com- 
passions ces malheureux qu'il ne sera plus en état d'al- 
ler visiter dans leurs misères temporelles ou spirituel- 
les ? ces paroles , ces prières ne sont-elles pas des œu- 
vres tout aussi utiles et tout aussi eflBcaces que les œu-* 
vres proprement dites ? Hélas \ vous le plaignez peut- 
être ce vieillard qui est là relégué au coin de son feu ^ 
incapable de se mouvoir sans secours et déjà presque 
aussi immobile qu'il le sera dans sûn tombeau ; vous 
vous imaginez qu'il ne peut voir sans envie la vigueur 
et l'agilité de votre jeunesse ; mais soyez tranquilles. 
Il a pu dire aujourd'hui un mot d'avertissement ou d'é- 
dification, ne fût-ce qu'à la pauvre femme qui le sert ; 
il a pu prier pour ses enfants , pour ses proches^ pour 
ses frères en la chair ou en la foi. Quoique ces œuvres 
soient peu apparentes et que lui-même ne s^en exagère 
nullement l'importance , il en bénit néanmoins ce Dieu 
qui les lui a préparées* Elles remplissent doucement 
et saintement sa vie; et, telles qu'elles sont, elles écar- 
tent de lui le sentiment qu'il ne £ait plus rien sur la 
terre et que tout ce qu'il peut avoir eu d'activité pour 
le bien a cédé au pouvoir du temps. 

On dira peut-être , mes frères , que nous nous plai- 
sons à vous présenter des portraits de fantaisie qui 
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peuvent être tracés à bonne intention , mais aux((uels 
rien ne correspond dans la réalité. Mais ce reproche 
serait'-il fondé ? n'y a*t-il donc plus , parmi nous , 
de ces saints et nobles vieillards qui ont su conserver, 
jusque sous les glaces de l'âge , toute la sève de leur 
sensibilité et toute l'ardeur de leur activité? n'y a-t-il 
plus d'Abrahams, plus de Siméons, plus de Sté Jeans, 
plus de ces hommes dont la jeunesse était immortelle , 
comme cette vertu d'en haut qui la renouvelait conti- 
nuellement dans leur sein? Cherchez seulement, mes 
frères , et vous en trouverez comme nous-mêmes nous 
en avons trouvé. Allez , tandis que nous les avons en- 
core, allez les visiter dans la retraite qu'ils échangeront 
bientôt contre un meilleur jour; allez de temps en 
temps respirer l'air de paix et de vie que leur foi et 
leur piété exhalent ^ pour ainsi dire , autour d'elles. Le 
sentiment dont vous serez saisis en leur présence ne 
sera pas celui des misères et des infirmités de la nature 
humaine, ce sera bien plutôt celui de sa grandeur et de 
ses privilèges. En voyant ce que l'homme peut être 
par la puissance de cette grâce de Dieu qui le sauve 
et le sanctifie, vous vous garderez d'attribuer à sa cons- 
titution originelle ce qu'il n'est devenu que par le pé- 
ché. La tentation de révoquer en doute ses hautes des- 
tinées n'approchera pas de votre esprit. Elles prendront 
au contraire, à vos yeux un nouveau degré d'évidence, 
et cette vieillesse , toute jeune encore par l'amour et le 
zèle pour le bien dont elle est animée , sera pour vous 
une manifestation vivante de votre immort&lité. 

Il y a en nous tant de légèreté et d'irréflexion que , 
soit dans la fougue et l'étourdissement de notre jeu- 
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nesse , soit dans l'âge plus calme et plus recueilli de 
la maturité , nous oublions assez ordinairement le déclin 
qui nous attend. Mais lorsque la pensée nous en vient, 
mes très-chers frères , lorsque nos yeux se tournent 
vers cet avenir qui , pour plusieurs d'entre nous y n'est 
certainement plus très-éloigné, nous éprouvons un pro- 
fond sentiment d'appréhension et d'effroi. Le spectre 
sombre et glacé de la vieillesse nous apparaît aux con- 
fins de notre carrière, et nous croyons déjà sentir toute 
notre âme se faner et toute notre force s'éteindre sous 
son attouchement. Réfugions-nous donc, si peut-être 
nous n'y avons pas encore songé jusqu'ici , réfugions- 
nous entre les bras de ce Dieu qui nous a dit qu'il 
préserverait ses fidèles des plus tristes effets de l'âge 
avancé ; acceptons les propositions de grâce et de salut 
qu'il nous fait par ce glorieux Médiateur qui a renver- 
sé la paroi de séparation que le péché avait élevée 
entre lui et nous. Il fera alors pour nous ce qu'il a fait 
pour tant d'autres ; il mettra en nous son Esprit comme 
un gage de notre réconciliation avec lui , et la vie 
nouvelle qu'il fera naître ainsi dans notre cœur, au 
lieu de se refroidir ou de s'épuiser par le cours des ans, 
se conservera jusque dans la vieillesse la plus reculée. 
Il se peut cependant , mes frères, qu'il y ait ici bien 
des gens qui ont déjà subi la loi du temps et qui traî- 
nent maintenant leurs jours dans ce dessèchement ou 
ce refroidissement intérieur dont l'effet est une répu-> 
gnance toujours croissante pour les devoirs et les inté-» 
rets de la vie active. La position de ces personnes est 
assurément digne de toute notre pitié; mais est-elle 
désespérée? n'y a-t-il rien qui puisse , pour parler avec 
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PEcritHre, les faire regermer et pousser des rameaux, 
comme un arbre nouvellement planté ? Oh ! qu'ils se 
gardent de le penser ; qu'ils s'approchent seulement de 
ce Dieu qui leur promet de mettre en oubli toutes les 
souillures et tous les égarements de leur vie, pourvu 
qu'ils s'attachent sincèrement au salut qui est en Jésus- 
Christ. Avec l'assurance de leur pardon , une rosée de 
grâce et de vie descendra sur eux des lieux très*hauts ; 
ils recouvreront l'amour et l'activité de leurs premières 
années ; ennoblis et sanctifiés par la foi, ils apprendront 
à connaître des aifections et des œuvres qu'ils ont igno* 
rées, même dans leurs plus beaux jours; et c'est bien 
d'eux qu'on pourra dire que leur jeunesse est renou- 
velée comme celle de l'aigle. Paix et bénédiction enfin 
sur tous ceux en qui cette parole s'est déjà accomplie ! 
paix et bénédiction sur ces vieillards, aimés du ciel , 
qui sont toujours jeunes, paçce que le Dieu qui vit en 
eux est plus fort que le temps à qui tout semble céder 
ici-bas ! Le seul vœu que nous puissions former en leur 
faveur , c'est qu'ils conservent jusqu'à la fin ce qui les 
soutient dès le commencement , afin que la couronne 
d'honneur qui couvre leurs cheveux blancs y demeure 
et refleurisse toujours et que leur âme se maintienne 
toujours en possession de ses privilèges, au milieu des 
infirmités et du déclin de leur chair mortelle. « Ceux 
qui s'attendent à l'Eternel , dit l'Esprit saint, prennent 
de nouvelles forces ; les ailes leur reviennent comme 
aux aigles ; ils courent et ne se fatiguen^t point ; ils 
marcheront et ne se lasseront point. » Amen. 



LE BIEDEGIN 



DES COEURS BRISES. 



XVI. 



// nCa em^oyé pour guérir ceux qui ont le cœur brisé. 
Esaïe, LXYii. v, i. 



A l'époque de sa vie où Jésus entra dans les fonc* 
lions de son ministère, il se trouvait, un jour de sab- 
bat , dans la synagogue de cette ville de Nazareth où 
il avait été élevé. Gomme déjà on s'occupait beaucoup 
de lui et que les bruits les plus contradictoires circu- 
laient , dans le pays , sur son compte , il importait 
qu'il s'expliquât clairement sur la nature de la mission 
qu'il venait remplir sur la terre et c'est là aussi ce qu'il 
fit dans la présente occasion. Avec une autorité que 
personne n'aurait osé lui contester, il se leva pour faire 
au peuple la lecture de la Parole de Dieu, qui entrait , 
comme partie essentielle , dans le service /livin , tel 
qu'il se célébrait le jour du sabbat; on lui donna, pour 
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cet effet , ce livre du prophète Esaïe qui est tout rem- 
pli de lui ; et ayant ouvert le volume , il y rencontra 
précisément le passage d'où notre texte, est tiré: 
« L'Esprit du Seigneur l'Eternel est sur moi; c'est 
pourquoi l'Eternel m'a oint pour évangéliser aux dé- 
bonnaires ; il m'a envoyé pour guérir ceux qui ont le 
cœur brisé , pour annoncer aux captifs la liberté et aux 
prisonniers l'ouverture de la prison. Après avoir lu ces 
paroles» Jésus se rassit, et les yeux de tous ceux qui se 
trouvaient dans la synagogue étaient arrêtés sur lui ; 
alors il leur dit : aujourd'hui cette Ecriture est accom- 
plie, vous l'entendant. » En s'appliquant ainsi les pa- 
roles d'Esaïe , Jésus montrait à ses concitoyens tout ce 
que le genre humain pouvait attendra de lui ; il se dé- 
signait, en particulier, comme le médecin des cœurs 
brisés, c'est-à-dire comme le puissant et miséricor- 
dieux consolateur des hommes. 

Oui , mes frères, le ministère de consolation est, si- 
non le seul , au moins le premier que notre maître ait 
exercé et exerce encore sur la terre. Il est vrai que c'est, 
avant tout , aux consciences chargées , aux cœurs bri- 
sés par le sentiment de leurs péchés , qu'il offre les 
soins de son amour : noais , pour tout cela , il ne né- 
glige pas les autres maux de l'humanité. Le soulage- 
ment qu'il nous donne dans ces moments de trouble et 
d'angoisse où notre conscience nous fait sentir son ai- 
guillon , nous sert pour toutes les épreuves que nous 
pouvons avoir à subir dans ce monde« Il faut remar- 
quer seulement que la foi en son sang est absolument 
nécessaire pour ouvrir notre cœur aux consolations de 
sa parole, en sorte que celui-'là seul qui croit en son 
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salut peut avoir part , non-seulement à la paix divine 
qu'il répand dans l'âme de ses rachetés, mais encore au 
calme et au courage dont il les fait jouir dans toutes les 
circonstances douloureuses et difficiles où ils peuvent 
se trouver. Parviendrons-nous , mes frères, à vous dé- 
velopper ces graves et touchantes vérités ? nous sera-t- 
il possible de vous montrer en Jésus le sauveur et par- 
là même le consolateur des hommes? Dieu seul peut 
nous en rendre capable , mes très-chers frères , et nous 
ne l'avons jamais senti plus vivement qu'aujourd'hui. 
Viens donc, Père de grâce et de bon secours, viens faire 
éclater ta force dans notre faiblesse ; viens nous dévoi- 
ler les consolations que ton fils Jésus a apportées à la 
terre, et surtout disposer nos cœurs à les recevoir ; viens 
nous enseigner à célébrer chrétiennement oes jours so« 
lennels où nous nous réjouissons de ce tu as tant aimé 
le monde que de donner ton Fils unique au monde , 
afin que quiconque croit en lui ne périsse point , mais 
qu'il ait la vie éternelle. Amen. 



I. 



Sentons-nous tous, mes frères, la nécessité d'un 
consolateur pour les peines qui proviennent de la con- 
science? Certainement, vous ne le prétendez pas. Tant 
que nous sommes encore dans cet état d'aveuglement 
et d'insouciance sur nous-mêmes qui est notre état na- 
turel , nos péchés ne nous tourmentent pas beaucoup. 
Si nous comprenons qu'on puisse éprouver quelque re» 
gret d'avoir oublié Dieu et préféré notre volonté à la 
sienne, nous ne comprenons point qu'on puisse en 
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avoir le cœur brisé. Nous n'avons point de paix en 
nous; mais nous avons une sorle de calme qui ne res- 
semble pas mal à la paix. Nous ne sommes point assu- 
rés que Dieu nous a reçus en grâce et que le salut 
éternel nous appartient ; mais nous l'espérons vague- 
ment. Notre légèreté naturelle fait que nous glissons 
sur toutes les questions qui pourraient troubler le repos 
dont nous jouissons dans le péché» en sorle que nous vi- 
vons de la vie la plus terrestre, la plus vide des sentimens 
et des œuvres de la piété, sans nous en faire le moindre 
reproche et sans en concevoir la moindre inquiétude. 
« Consolez, consolez mon peuple , » crie TEternel à ses 
ministres : mais on ne veut pas être consolé , par la 
raison toute simple qu'on ne sent aucun besoin de 
consolation. 

Dieu n'a qu'à vouloir, mes frères , pour nous retirer 
de cet état, qui est sans aucun doute celui de la plupart 
d'entre nous ; et lorsqu'il l'a résolu, toutes les illusions 
que nous nous faisons sur notre état sprrituel se dissi- 
pent comme d'elles-mêmes. Or comment ce bon Dieu 
s'y prend-il pour opérer cette grande œuvre? com- 
ment parvient -il à troubler cette fausse paix dans la- 
quelle notre àme est endormie ? Il nous fait compren- 
dre et recevoir les déclarations de sa parole sur le péché 
et sur les suites du péché. Jusqu'à ce moment , ces dé- 
clarations avaient à peine attiré notre attention : nous 
avions entendu avec indifférence les auteurs sacrés nous 
annoncer que tous nos péchés sont autant d'actes de 
rébellion contre nptre Créateur, qu'ils font séparation 
entre nous et lui , et que leur salaire est la mort. Mais 
lorsque Dieu prend notre aveuglement en pitié , lors- 
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qu'il nous ouvre les yeux sur ce qu'il est et sur ee que 
nous sommes , ces sentences de la parole divine dont 
nous aurions peut être plaisanté quelques jours au- 
paravant 9 nous saisissent et nous frappent comme les 
plus incontestables et les plus terribles de toutes les 
vérités. Notre co«i$cience qui se réveille nous contraint 
de nous en faire à nous-mêmes Tapplication. Durant 
nos jours d'irréflexion et d'étourdissement , nous sa- 
vions fort bien que nous étions pécheurs : mais nous ne 
savions pas que nous étions condamnés. La condamna- 
tion ne nous semblait devoir être réservée qu'à quel- 
ques grands scélérats dont la nature frémit; et mainte- 
nant nous apprenons qu'elle est le partage de tout pé-^ 
cheur et par conséquent aussi notre partage. Une fois 
que cette idée s'est introduite dans notre esprit, tout se 
trouble et tout se bouleverse au dedans de nous. Il nous 
mi désormais impossible de penser à Dieu avec calme 
et de regarder le ciel avec espoir : car nous sentons que 
nous sommes sous le poids de la justice de Dieu et que 
le ciel est fermé pour nous. Les peines de l'autre vie 
ne sont plus pour nous une vieille tradition dont on 
peut penser ce qu'on voudra: elles prennent à nos 
yeux une effrayante réalité. Le redoutable avenir que 
le péché nous a fait se dévoile à nous tel que la révéla- 
tion nous le décrit, et notr^faible cœur, qui peut à peine 
supporter la pensée d'une éternité de bonheur, suc- 
combe à celle d'une éternité de misère. Ces douleurs 
ont sans doute quelque chose de noble , parce qu'elles 
tiennent au sentiment que nous sommes des êtres intel- 
ligents et par conséquent responsables de ce que nous 
avons fait: mais pourtant, elles nous oppressent, elles 
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nous accdbleni par leur immensité* Le eœar le plas 
endurci à souffrir en est brisé, et , pour em{»tinter les 
expressions du prophète, nous rugissons comme des ours 
et nous ne cessons de gémir comme des colombes, par- 
ce que nos forfaits se sont multipliés devant Dieu et 
que chacun de nos péchés a témoigné contre nous* 

Une chose qu'il est bon de dire a ceux qui sont tra- 
vaillés par des peines de cett« nature , c'est de ne pas 
céder à ce besoin pasMonné de consolations qui fait 
qu'on en cherche souvent auprès des personnes les 
moins capables de nous en donner. Essayez, par exem- 
ple , de montrer quelques inquiétudes de conscience à 
ces hommes légers et superficiels qui n'ont jamais ré- 
fléchi à rien qu'aux divertissements ou aux intérêts du 
monde. Us commenceront par vous regarder en face 
pour voir si vous parlez sérieusement , et puis ils se ri- 
ront de vous. Ils vous diront que vous êtes bien insen- 
sés de vous laisser tourmenter par des misères pareilles, 
et que dans le siècle où nous vivons , les hommes sa- 
ges jouissent de la vie et abandonnent aux superstitieux 
ou aux mélancoliques toutes ces idées de péehé, de 
condamnation , de colère à venir qui n'ont de réel que 
le mal qu'elles nous font. Les justes du siècle vous ac- 
cueilleront peut-être avec plus de sérieux, mais ils ne 
vous témoigneront pas plus de pitié. Personne, au con- 
traire , n'est plus impitoyable pour un pauvre pécheur 
qui se reconnaît , que ces vertueux mondains qui s'ima- 
ginent qu'ils n'ont pas besoin de pardon pour eux-mê^ 
mes. Quand vous leur aurez raconté vos peines, ils 
vous répondront avec beaucoup de calme et de sang-, 
froid qu'il doit être effectivement bien douloureux d^ 
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sentir qu'on d manqué à son devoir; que, pour eux» ils 
ont le bonheur de l'avoir observé dès leur jeunesse ; el 
après vous avoir donné ces étranges consolations , ils 
s'en iront au temple adresser à Dieu la prière du Pha* 
risien : « Dieu , je te rends grâces de ce que je ne 
suis pas comme le reste des hommes qui sont ravis^ 
seursj injustes, adultères, ni même comme ce péager. » 
On peut encore être tenté , dans ces moments où la 
main de la justiœ divine s'appesantit sur nous , de re- 
courir à ces gens sensibles qui se vantent d'avoir le 
cœur U'op bon pour croire à un Dieu vengeur de sa loi 
et éternel ennemi du péché. Pour ceux*là , ils vous 
donneront toutes les marques d'intérêt et de compas- 
sion que vous pouvez désirer, et si vous voulez leur 
prêter l'oreille , ils se répandront en phrases de senti- 
ment sur la miséricorde de Dieu , sur la faiblesse de 
l'homme , et sur l'indulg^aee que le souverain juge ne 
peut en conséquence nous refuser. Mais la conscience, 
une fois réveillée, se paie>-t*elle de phrases sentimenta- 
les ? se laisse-t-elle calmer par toute cette religion mon- 
daine qui n'a qu'une si fausse apparence de piété et de 
charité ? Hommes frères qui êtes aux prises avec cette 
redoutable accusatrice , pauvres cœurs brisés par le 
sentiment de vos péchés, laissez, laissez tous ces hom- 
mes qui ne vous comprennent pas et qui ne peuvent 
rien pour vous ; tournez-vous vers les âmes fidèles qui 
ont déjà fait l'expérience de vos épreuves, ou plutôt al- 
lez tout droit à notre Seigneur et Sauveur Jésus-Christ.' 
Oui, Jésus-Christ; voilà celui dont; les consciences 
travaillées et chargées ont besoin ; voilà k vrai , l'uni- 
que médecin des cœurs brisés. Lorsque nous nous 



approchons de lui , lorsque nous commençons à le 
chercher dans sa Parole, un pressentiment secret nous 
avertit aussitôt que nous sommes sur la voie du par- 
don et de la paix. Se'moque-t-il, lui, des maux que 
nous éprouvons? laisse-t-il voir la moindre apparence 
de dureté et de hauteur envers cette triste espèce 
humaine si dégradée et si déchue? Ses ennemis eux-, 
mêmes ne l'en ont jamais accusé. Un sérieux plein 
d'onction et de douceur, un grand respect pour les 
droits de Dieu mêlé à une compassion divine pour les 
hommes, donnent le caractère le plus auguste et le 
plus touchant à toutes les paroles qui sortent de sa 
bouche. Il ne nous cache point que nous sommes per- 
dus : mais il nous dit que « le Fils de l'homme est 
venu chercher et sauver ce qui était perdu ; )» il nous 
dit : V Mes brebis entendent ma voix ; elles me con- 
naissent, elles me suivent; je leur donne la vie éter- 
nelle, et personne ne les ravira de ma main. » Et 
ne l'oublions pas, mes frères : s'il nous donne la vie 
éternelle, c'est qu'il a véritablement le droit de nous 
la donner. En consentant à souffrir pour nous cette 
mort « qui est le salaire du péché, » en accomplissant, 
à notre place, tous les commandements d'en haut, il 
nous a acquis non-seulement la vie étemelle , mais 
encore le salut le plus élevé et le plus complet. On 
doit dés lors reconnaître en lui le vrai dispensateur de 
ce salut qu'il nous a gagné à main forte et à bras 
étendu , et lorsqu'il nous annonce un Dieu réconcilié 
et prêt à nous rejeevoir en grâce dans ce monde et dans 
l'autre, tous nos cœurs doivent s'ouvrir à ses paroles* 
Croyons-nous donc ces choses que le Docteur de vérité 
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nous affirme par serment? consentons-nous à le rece- 
voir comme le Sauveur du monde et notre propre Sau- 
veur? Alors tous nos maux sont finis. Ce grand Dieu 
dont la justice a obtenu ce qui lui appartenait de droit, 
ne se montre plus à nous que sous les traits de sa 
miséricorde , et déjà nous apercevons de loin les mon- 
tagnes de la céleste Sion revêtues d'une lumière incor- 
ruptible et couronnées de ces millions d'anges et d'élus 
glorifiés avec qui nous sommes appelés à partager le 
repos de l'éternité. quel changement s'opère alors 
dans notre âme qui renaît enfin à l'espérance et à la 
vie! quelles douces larmes coulent de ce cœur des- 
séché par des maux auxquels nous ne voyions ici-bas 
aucun remède ! Dans ces moments où nous nous abreu- 
vons pour la première fois aux vives fontaines du salut, 
Jésus lui-même est présent aux yeux de notre foi. Il 
est la, miséricordieux et débonnaire, nous montrant 
les blessures qui sont dans ses mains et nous disant : 
« Ne crains point; je t'ai aimé d'un amour éternel; 
quand les montagnes tomberaient et que les coteiiux 
crouleraient , mes gratuités ne se retireraient point de 
toi , et l'alliance de ma paix ne bougerait point ; » il 
nous assure encore plus fortement de son adoption 
i< en répandant en nous son Esprit qui rend témoignage 
à notre esprit que nous sommes enfants de Dieu ; » et 
nous , prosternés à ses pieds , nous lui disons : « Sei- 
gneur, tu as été envoyé pour guérir ceux qui ont le 
cœur brisé ; le troupeau des désolés se retire vers toi ; 
tu es mon asile ; tu m'environnes de chants de triomphe 
à cause de ma délivrance; mon âme s'attache à toi pour 
te suivre, et la droite me soutiendra dans tes sentiers.» 
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Quand nous en sommes là « mes frères , quand nous 
avons saisi par la foi le royaume qui ne peut être 
ébranlé et que notre charitable Maître nous a conquis , 
nous pouvons dire que le bonheur de notre vie est 
assuré. Sommes-nous donc alors exempts des afflic- 
tions qui tiennent à notre condition mortelle ? le fidèle 
peut-il se flatter même qu'en considération de sa foi et 
de sa piété , ces afflictions lui seront plus épargnées 
qu'aux autres hommes? Non, sans doute. « Dieu taille 
le sarment qui porte du fruit , afin qu'il en porte 
encore davantage, » et souvent même c'est au moment 
que nous sommes reçus en grâce auprès de Dieu par 
Jésus-Christ, que les plus grandes épreuves viennent 
s'accumuler sur nous. Mais celui qui porte dans son 
cœur la vive espérance de son salut, est en état de 
supporter toutes les épreuves de la terre. Il a, pour 
ainsi dire , entre les mains toutes les consolations dont 
il a besoin , et il est , en outre , disposé à y recourir. 
G est la , mes frères, ce qu'il nous reste à vous montrer. 



II. 



Une observation bien simple» et qui éclaircira tout 
ce que nous avons encore à vous dire, c'est que, dans 
le fond , il n'y a pas deux espèces de consolations , les 
unes pour les cœurs brisés par le sentiment de leurs 
péchés , les autres pour ceux qui souffrent des peines 
ordinaires de la vie. Il est , au contraire, bien facile de 
comprendre que les consolations que Jésus nous donne 
dans nos peines de conscience , sont aussi celles qu'il 
iious faut dans toutes les autres peines auxquelles nous 
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somines sujets ici-bas. Dans ces moments de trouble 
et d'angoisse dont nous avons parlé 9 lorsque la pensée 
de nos péchés nous poursuit et nous tourmente , rien 
ne peut nous rendre la paix que la persuasion ferme 
que Dieu a pour nous des entrailles de miséricorde et 
que le bonheur du ciel nous accueillera à notre départ 
de cette terre. Or, mes frères, tout le monde con» 
viendra que cette persuasion seule peut nous mettre 
au-dessus des chagrins, des revers, des maux sans 
nombre dont notre carrière mortelle est semée. Mais il 
y a ici une grande différence entre Tinfidèle et le fidèle, 
entre celui qui n'a pas reçu le salut et celui qui Ta 
reçu. L'infidèle, en effets repousse les consolations de 
la religion , et le fidèle les accepte ; le premier, par 
conséquent , n'en éprouve aucun effet , et le second en 
éprouve tous les effets. 

Il est , mes frères , un fait qu'il ne nous parait guère 
possible de nier: c'est que, lorsque nous ne sommes 
pas encore en Jésus-Christ , lorsque nous ne nous sen^ 
tons pas encore justifiés par son sang, il est extrê- 
mement difficile de nous consoler, dans les afflictions 
même les plus ordinaires de la vie. On a beau alors 
nous parler de Dieu comme d'un Père tendre et misé- 
ricordieux qui dirige toutes choses pour notre plus 
grand bien; on a beau nous engager à tourner nos 
regards vers ce glorieux avenir où les peines du temps 
présent seront oubliées : toutes ces consolations ne nous 
font pas à beaucoup près tout le bien qu'on aurait pu 
en espérer. Si nous ne refusons «pas d'y ajouter foi, si 
nous ne les repoussons pas précisément, nous ne les 
acceptons pas non plus. On voit à la sécheresse et à 
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« 

l'àpreté de notre chagrin , qu'elles glissent en quelque 
sorte sur notre âme , sans pouvoir y pénétrer* Il arrive 
même souvent que , bien loin de nous calmer, ces 
consolations nous irritent , et si nous ne sentions pas 
la convenance de ménager ceux qui nous les donnent , 
nous pourrions bien nous laisser aller à leur dire, 
comme Job à ses amis : « Retirez-vous de moi; car 
vous êtes tous des consolateurs fâcheux. » Pourquoi 
cela, mes frères? pourquoi ces consolations, dont nous 
ne nions pas la solidité et l'excellence , trouvent-elles 
si peu d'accès en nous? C'est ce qu'il n'est peut-être 
pas très-difficile d'expliquer. De quelque nature que 
soient nos afflictions , un de leurs effets les plus infail- 
libles, c'est de réveiller en nous le sentiment de nos 
péchés. Un homme qui souflre sent toujours qu'il est 
coupable; il ne le sent peut-être pas aussi vivement 
qu'il le faudrait; mais il le sent mieux que durant les 
jours heureux de sa vie , parce <|u'en effet , ce n'est 
qu'en notre qualité de coupables que nous sommes 
appelés à soulfrir. Or, mes frères , ce sentiment de nos 
péchés que l'affliction réveille et qui , avant que nous 
ayons reçu Jésus-Christ, n'est point accompagné en 
nous de la persuasion que nos péchés nous sont par- 
donnés, est précisément ce qui ferme notre cœur aux 
consolations de la religion. Il y a en nous quelque 
chose qui nous dit que ce Dieu dont on nous annonce 
les miséricordes n'est pas encore pour nous un Dieu 
réconcilié; quelque chose qui nous dit que cet ave- 
nir qu'on nous présente comme un refuge contre tous 
les maiix de la ferre , ne nous est pas encore acquis. Il 
nous est dès lors impossible de nous reposer sur ces 
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consolations qui évidemment ne sont pas encore faites 
pour nous. Bien plus: nous ne pouvons guère nous 
empêcher de trembler secrètement devant ce Dieu qui 
nous châtie et devant cet avenir qui nous attend; et 
quand même nous ne nous rendons pas compte de cette 
terreur, elle existe pourtant au dedans de nous, et elle 
peut bien facilement nous donner de l'irritation contre 
ces idées religieuses qui nous agitent au lieu de nous 
tranquilliser. 

On conçoit sans peine , mes frères , qu'il en est bien 
autrement lorsque nous sommes reçus en grâce auprès 
de Dieu par Jésus -Christ. Ce n'est pas qu'alors les 
afflictions nous rappellent moins vivement nos péchés 
qu'elles ne faisaient durant notre incrédulité; elles nous 
les rappellent , au contraire , bien davantage. Une fois 
que notre conscience a été réveillée et éclairée par la^ 
Parole et par l'Esprit de Dieu , elle devient d'une 
délicatesse et d'une vigilance extrêmes , et au moindre 
malheur, au moindre accident qui nous arrive , elle 
nous avertit que nous sommes pécheurs, et que, comme 
tels, la souffrance est notre partage. Néanmoins, ce vif 
et profond sentiment de nos péchés qui nous est si 
naturel , lorsque nous appartenons au troupeau des 
rachetés, nous empéche-t-il de recourir aux consola- 
tions de la religion? hésitons-nous à nous confier en la 
miséricorde de ce Dieu qui nous éprouve? refusons- 
nous de nous tourner vers l'avenir, du milieu des tra- 
vaux et des combats de la terre ? Non , lorsque nous 
sommes attachés à Jésus-Christ , nous ne pouvons ni ne 
devons en user de cette manière. Jésus-Christ, en effet, 
donne à ses rachetés l'assurance de la grâce et de la bien- 
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veillaoce de Dieu ; il ouvre aux yeux de leur foi ces pai- 
sibles demeures du ciel que le péché leur avait fermées , 
et par conséquent il n'y a pour eux que joie , espéracce 
et consolation dans la pensée de Dieu et de l'éternité. 
On peut dire même que ces consolations s<mt la pro- 
priété des rachetés de Jésus-Christ, qu'elles leur appar- 
tiennent en propre en vertu de leur union avec lui , 
en sorte que , lorsqu'ils y ont recours , lorsqu'ils y 
cherchent le courage et la résignation qu'il leur faut 
au milieu des peines de la vie, ils ne font qu'user d'un 
droit que le Fils de Dieu lui-même leur a acquis par 
son sang. quel privilège, mes trèsHîhers firères! quel 
bonheur, quand on souffre , de pouvoir regarder sans 
trouble et sans appréhension à ce Dieu entre les mains 
duquel nous sommes, et à cet avenir où nous entrerons 
•tôt ou tard ! Dieu frappe sur nous et autour de nous : 
il couche nos amis sur un lit de douleur, ou il nous y 
jette nous-mêmes ; il moissonne toutes les prospérités , 
toutes les joies auxquelles nous tenons le plus : mais 
Jésus nous dit que Dieu nous châtie pour notre bien , 
afin de nous rendre participants de sa sainteté. La terre 
nous est de jour en jour davantage un lieu d'affliction 
et d'exil ; ses beaux jours perdent leur éclat , ses jours 
mauvais semblent encore plus tristes et plus sombres ; 
un grand ennui s'empare de notre cœur, longtemps 
avant que nous soyons parvenus au terme de notre 
voyage ; mais Jésus nous dit que les afflictions légères 
du temps présent produiront en nous le poids d'une 
gloire infiniment excellente. Ce grand Sauveur pousse 
même la charité jusqu'à descendre dans nos cœurs 
souffrants : il y fait triompher les consolations de sa 
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Parole ; il y répand uue force , une paix , une joie qui 
vont toujours en croissant ; il achèye ainsi de nous 
montrer qu'il est le médecin des cœurs brisés. Voici , 
ce Sauveur est comme un lieu où l'on se retire à l'abri 
du vent 9 comme une retraite contre la tempête, comme 
sont les ruisseaux d'eau dans un pays sec, comme 
l'ombre d'un grand rocher dans une terre altérée. 
« Lui-même consolera Sion; il consolera toutes ses 
désolations et en elle sera trouvée la joie et l'allégresse, 
la louange et la voix de mélodie. >> 

Il est vrai , mes frères, que ce n'e^ pas le tout que 
de jouir des consolations que Jésus nous donne , mais 
qu'il faut surtout rapporter nos maux à l'usage auquel 
ils sont propres : mais les consolations de l'Evangile s'y 
opposent-elles ? Bien loin qu'on puisse leur faire ce re- 
proche , il est évident qu'elles sont en elles-mêmes un . 
puissant moyen d'avancer dans le chemin de la piété. 
On dit aux rachetés que Dieu les châtie afin de les ren- 
dre participants de sa sainteté; n'est-ce pas les exciter 
à donner plus d'attention et de soins à l'œuvre auguste 
de leur vocation qui est de se rapprocher sans cesse de 
la sainteté de Dieu? On leur dit d'élever les yeux vers 
cette patrie céleste dont l'entrée leur sera abondamment 
donnée par le sang de l'Agneau ; n'est-ce pas leur re- 
mettre sous les yeux l'obligation de vivre et de mourir 
en héritiers et bourgeois des cieux? Reconnaissez-le 
donc , mes frères : les consolations que Jésus nous donne 
sont essentiellement sanctifiantes. Elles font ce qu'au- 
cune consolation humaine ne pourrait faire : en même 
temps qu'elles calment et guérissent votre cœur , elles 
vous encouragent à marcher dans cette carrière de 
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saintelé , d'humilité , de détachement du monde que 
notre Maître ouvre devant nous. Les consolations uu 
Dieu fort vous semblent-elles trop petites, mes bien- 
aimés frères ? Non , nous ne pouvons pas croire que 
vous n'en reconnaissiez pas Texcellence et la divinité. 

Maintenant, mes bien-aimés, où en étes-vous ? ya-t- 
il parmi vous de ces âmes travaillées par le sentiment 
qu'elles ont abandonné leur Créateur et perdu ainsi 
tous leurs titres à la félicité du ciel ? Hommes frères, 
qui pouvez être en proie à ces peines si poignantes et 
si cruelles, n'allez pas regretter ces temps d'impéni- 
tence et d'oubli de vous-mêmes où elles vous étaient 
inconnues : gardez -vous de porter envie à la folle et 
coupable insouciance ou tant de personnes vivent au 
milieu même du péché : l'état de trouble et d'angoisse 
ou vous vous trouvez vaut bien mieux , tout pénible 
qu'il est, que la fausse paix dans laquelle tous ces hom- 
mes se plongent , en présence même du jugement et 
de l'éternité. Hâtez-vous seulement d'aller à ce Jésus 
qui est venu pour guérir ceux qui ont le cœur brisé ; 
découvrez -lui , sans crainte et sans hésitation , toutes 
les blessures du vôtre : sollicitez-le d'y porter remède, 
selon ses grandes compassions. Il y répandra , comme 
un baume précieJbx, ce sang qui a été versé pour les 
meurtrissures de la maison d'Israël : il vous donnera le 
droit de regarder comme votre père ce Dieu dans le- 
quel vous ne pouvez voir maintenant que votre Juge ; 
il ouvrira devont vos yeux les ravissantes perspectives 
de la vie éternelle dont il vous assure la possession; et 
ainsi il mettra en vous un trésor de consolations , non- 
seulement pour les peines de conscience dont vous êtes 
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atteints^ mais encore pour tous les autres maux àe la 
vie. 

Il nous serait doux de pouvoir vous conduire sur le 
champ à ce grand Sauveur, vous, pauvres, qui avez tant 
de peine à vous procurer votre pain quotidien ; vous^ 
affligés, qui menez deuil autour du tombeau de vos pa^ 
reiits ou de vos amis ; vous tous^ infortunés» qui savez 
par expérience que « l'homme, né de femme, est rassa-* 
sié d'agitations , et que son âme s'attriste pendant 
qu'elle .est en lui. » Mais si votre conscience dort encore 
et si vous ne reconnaissez pas même le besoin que vous 
avez de grâce et de pardon , pouvons-nous vous offrir 
les consolations de la foi? pouvons-nous vous annoncer 
Dieu comme un père et le salut éternel comme un bien 
qui vous appartient ? Hélas ! lors même que nous le 
ferions, vous n'y gagneriez absolument rien, et le sen- 
timent que nos paroles ne vous concernent pas encore 
vous empêcherait toujours de vous les appliquer. Ren-* 
trez donc , avant tout , en vous - mêmes , hommes de 
douleur qui n'êtes pas encore des hommes d'humilité 
et de repentance ; réfléchissez sérieusement à ce qui se 
passe dans votre cœur ; vous y entendrez une voix se- 
crète qui vous dit que si vous souffrez , c'est parce que 
vous êtes dans le mal , c'est-à-dire parce que vous vi- 
vez, soit dans l'immoralité et le vice , soit dans l'indif- 
férence religieuse et la mondanité. Et ne craignez pas 
le trouble que la pensée que vous êtes dans le péché et 
la mort exciterait en vous ; ne reculez pas devant les 
agitations et les orages de la conscience. Ce divin Con- 
solateur que nous vous prêchons suffira pour les calmer* 
U ne faudra que vous attacher à lui avec confiance et 
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avec foi pour que h paix da ciel descende sur voas et 
qae toutes les peines de la vie vous deviennent faciles à 
supporter. 

Quant à vous» heureux du siècle, que vos péchés 
laissent dans un si grand repos, et qui, pour le moment, 
ne connaissez pas non plus les épreuves ordinaires de 
la vie , vous qui ne savez peutpéOre pas à quoi vous se- 
rait bon un consolateur tel que celui qui nous a été 
donné , sachez respecter du moins ce puissant et cha- 
ritable ami des hommes. Ke vous mêlez pas à la foule 
des profimes et des moqueurs qui le persécutent et le 
calomnient : n'insultez pas aujourd'hui celui dont vous 
aurez peut-être besoin demain ; ne retenez pas loin de 
lui les personnes qui se sentent pressées d'aller cher- 
cher à ses pieds la vie et la paix ; ne donnez pas à ses 
rachetés des noms odieux, et ne leur prêtez pas, contre 
votre propre conscience , des intentions criminelles. U 
est permis d'espérer que votre moment à vous viendra 
aussi une fois , que vous vous tournerez aussi une fois 
vers ce Jésus qui est le seul refuge assuré de ceux qui 
souffrent ; et , s'il en arrive ainsi , le remords d'avoir 
travaillé contre lui et entravé de quelque manière les 
progrès de son œuvre , serait peut-être de tous vos re* 
mords celui que son sang aurait le plus de peine à cal- 
mer. 

Seigneur, qui as été envoyé pour guérir ceux qui 
ont le cœur brisé , achève maintenant l'ouvrage que la 
prédication de ta parole a commencé ; accueille aujonr* 
d'hui à ta table toutes ces âmes autrefois si abattues 
et si affligées qui ont cherché en toi leur consolation et 
qui l'ont trouvée; donne-toi, selon tes promesses. 
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donne-toi en nourriture spirituelle à ces rachetés de fa 
puissance et de ton amour qui ont seuls le droit de 
s'approcher de ton mystérieux festin : viens toi-même 
à la rencontre de tous ceux que le sentiment de leurs 
misères et de leurs péchés fait soupirer après toi comme 
le cerf après le courant des eaux; trouble, puisqu'il le 
faut 9 trouble la sécurité funeste de tous ces esprits si 
mondains et si légers qui ne connaissent pas encore le 
besoin qu'ils ont de toi pour être sauvés: fais lever sur 
nous ton salut comme un soleil , et que les enfonts des 
hommes se réjouissent à sa clarté* Ainsi soit*il. 



LE CHRETIEN 



TAISANT 



LES OEUVRES DE CHRIST. 



XVII. 



En vérité, en vérité, je vous élis, celui qui croit en moi fera 
lesawres que je fais. — Jean xit. v. 12. 



Les paroles que nous venons de vous lire s'appli- 
quent proprement aux œuvres surnaturelles de Jésus- 
Christ. Dans ce passage, le Sauveur promet à ses apô- 
tres que, s'ils croient en Lui, ils feront les mêmes 
miracles qu'il a faits durant son séjour sur la terre. 
Mais ces mêmes paroles peuvent sans aucun doute 
s'appliquer aussi aux œuvres naturelles du chef et con- 
sommateur de notre foi. Elles nous annoncent que, si 
nous croyons en ce Jésus qui nous a donné l'exemple 
de toutes les vertus que nous devons pratiquer, nous 
serons graduellement rendus capables de suivre cet 



277 

exemple : nous apprenons ici ce que les chrétiens de- 
riennent en vertu de leur communion avec leur chef 
glorifié ; et certes il y aurait bien là de quoi les enor- 
gueillir , s'ils pouvaient oublier un seul moment qu'ils 
sont à tous égards son ouvrage. 

Nous allons chercher, mes frères, à vous rendre 
toute cette doctrine plus claire et plus sensible. Oui, 
voyons quels sont les effets d'une foi sincère au Sauveur 
des hommes ; examinons quels changements elle pro- 
duit dans les dispositions de notre âme et par-là même 
dans nos actions extérieures; justifions, en un mot, 
autant que nous le pourrons , les paroles de notre texte : 
c< En vérité , en vérité je vous dis que celui qui croit 
en moi fera les œuvres que je fais. » Il sera avec nous, 
ce bon Jésus à qui « tout pouvoir a été donné au ciel 
et sur la terre ; » il nous montrera quel est le point dont 
toute notre sanctification dépend , et cette méditation 
pourra nous faire comprendre comment ses fidèles 
peuvent dire avec son apôtre : « Je puis tout par Christ 
qui me fortifie. » Ainsi soit-il. 



I. 



La pratique, dans le christianisme, est telfement 
liée à la foi , que l'une ne peut absolument pas exister 
sans Fautre. Aussi longtemps que Jésus-Christ n'est 
pour nous qu'un sage humain , aussi longtemps que 
nous ne l'embrassons pas comme la victime immolée 
pour nos péchés , nous ne l'embrassons pas non plus 
comme modèle. On a beau nous parler de lui avec la 
chaleur et l'onction qu'inspirent un pareil sujet ; on a 
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beau Doas retracer fidèlement la pureté , la sainteté de 
sa vie : Qu'est-*ce que cela nous fait? quel grand inté-* 
rét ces choses peuvent-elles avoir pour un incrédule? 
Hélas ! nous prononçons avec dédain le mot de super* 
stition; nous nous détournons de ce Nazarien qui a 
créé cette superstition prétendue; et dans la répu^ 
gnance que nous éprouvons pour cette œuvre de misé- 
ricorde et de justice qu'il jà accomplie sur la croix» nous 
ne nous occupons pas plus de ses préceptes et de ses 
exemples que de h rédemption qu'il a acquise aux 
fidèles par son sang. Si quelques incrédules semblent 
faire exception à cette r^le , ils ne sont certainement 
qu'en très-petit nombre. 

Il en est lûen autrement , naes frères , lorsque Dieu 
nous montre ce que Jésus^hrist est pour les pécheurs, 
lorsqu'il nous le fait recevoir comme l'unique moyon 
que nous ayons d'échapper à la condamnation éter- 
nelle. Dès que ce grand changement s'est fait en nous, 
ce Jésus qui nous a aimés «jusqu'à la mort, même 
jusqu'à la mort de la croix , » cesse de nous être in- 
différent : il prend à nos yeux le noble et puissant in- 
térêt qui s'attache à la personne d'un bienfaiteur; notre 
âme se tourne comme d'elle-même vers ce charitable 
auteur de notre salut; et nous commençons à nous 
occuper de lui avec un plaisir que nous n'aurions pu 
comprendre durant les jours de notre incrédulité. Ce 
n'est donc plus seulement un devoir , c'est un besoin 
pour nous que d'étudier ce divin Livre où notre mi-* 
séricordieux Ami nous est aussi vivement dépeint que 
s'il eût été crucifié au milieu de nous. Nous recueil- 
lons sans peine dans l'histoire de sa vie les principaui( 
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traits de son caractère ; nous nous appjiquons à nous 
en faire une juste idée ; nous nous formons ainsi peu 
à peu une image fidèle de ce qu^il a été durant son 
existence mortelle. Jésus-Christ alors reparait en quel- 
que sorte sur la terre pour nous ! Nous ne pensons pas 
seulement à lui ; nous le voyons ; nous le voyons dans 
toutes les circonstances, dans tous les détails de sa 
vie; et nous trouvons de jour en jour plus de douceur 
dans la contemplation de cet Etre sacré et mystérieux 
qui faisait paraître , à travers les voiles de rbumanité» 
les perfections les plus touchantes et les plus augu&tea 
de ce Dieu caché qu'il représentait au milieu de nous. 
c< Gomme les yeux des serviteurs regardent à la main de 
leur maître et les yeux de la servante à la main de sa 
maîtresse , » ainsi nous regardons à ce Jésus qui nous 
est devenu si précieux et si cher depuis que nous 
sommes persuadés qu'il est « venu dans le monde pour 
sauver les pécheurs dont nous sommes les premiers. ». 
Bien des personnes craindront peut-être que ce ne 
soit là qu'une de ces contemplations inutiles qui oc- 
cupent agréablement l'esprit sans exercer aucune in* 
fluence réelle sur le caractère: mais nous osons^ dire 
que cette crainte est tout à l|iit dénuée de fondement» 
En nous mettant en quelque sorte notre grand Sauveur 
devant les yeux y en nous accoutumant à regarder à lui 
dans tous les instants de notre Vie , nptre âme s'élève 
presque nece^airement au-dessus de sa portée actuelle. 
On sent se développer en soi une hauteur de pensées 
el une force de volonté dont on ne se serait pas cru 
capable auparavant. L'orgueil , l'envie , la sensualité, 
b recherche continuelle de notre propre intérêt, tous. 
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ces travers de la chair et de l'esprit , auxquels notre 
Mailre était étranger, nous deviennent odieux; nous 
les détestons comme il les détestait lui-même» et aus- 
sitôt que nous les découvrons en nous , nous commen- 
çons à leur faire une guerre à mort » ainsi qu'il nous 
l'a ordonné. Ravis en même temps par le spectacle de 
son humilité» de sa charité» de sa pureté sans ombre 
et sans tache » de toutes ces nobles et touchantes ver- 
tus» nous comprenons que ces vertus sont la vraie 
couronne de l'humanité » et nous ne travaillons à rien 
moins qu'à nous y élever autant que nous le pouvons. 
Malgré l'opposition de notre nature corrompue» il se 
forme en nous une manière de penser» de juger» de 
sentir » semblable à la sienne. Un être nouveau s'élève 
enfin dans notre cœur sur les ruines du vieil homme, 
et cet être nouveau est formé à son image. « Nous 
tous» » dit Tapotre» « nous tous qui contemplons la 
gloire du Seigneur à visage découvert » nous sommes 
transformés à la même image » de gloire en gloire. » 

Dans toutes ces réflexions » mes frères , nous avons 
eu l'air de ne considérer que le travail de l'homme: 
mais croyez-vous que nous ayons oublié celui de Dieu? 
croyez-vous que nous ayons voulu dire que cette 
grande transformation du fidèle pût s'opérer sans que 
l'auteur de toute grâce excellente et de tout don parfait 
y mit véritablement fa main ? Non » nous ne prêchons 
pas une doctrine si opposée à tout ce que la révélation 
et Texpérience nous apprennent sur l'état de ehute et 
dépêché où nous sommes. La contemplation de l'exem- 
ple de Christ ne peut guère manquer d'avoir une in- 
fluence favorable sur notre^ caractère moral j mais elle 
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ne saurait à elle seule en changer le fond. Elle ne peut 
produire cette grande révolution dans nos inclinations 
et dans nos idées que parce que Jésus-Christ lui-même 
vient habiter en nous par son Esprit pour bénir cette 
sainte contemplation dont il est l'objet, ensorte que, 
tandis que nous regardons à lui dans le miroir fidèle 
de sa Parole, il grave lui-même dans notre cœur. les 
traits divins de son image. « Je vis, » dit l'apôtre, « et 
non pas maintenant moi , mais c'est Christ qui vit en 
moi. » Quand on possède en soi un pareil hôte, mes 
très-chers frères, il n'est assurément pas difficile que 
l'on devienne un homme nouveau. 



II. 



Si nous n'avons pas encore parlé, mes frères, de 
ces œuvres extérieures que nous avons surtout en vue, 
vous en comprendrez facilement la raison. Avant de 
vous montrer comment le croyant agit au dehors , nous 
avons dû insister sur la révolution qui s'opère au de- 
dans de lui en vertu de sa communion avec le puissant 
auteur de notre salut« Pour que le changement de la 
vie soit réel , il faut qu'il soit précédé par le change- 
ment du cœur. Il est impossible de marcher véritable- 
ment sur les traces de Jésus-Christ , tant qu'on n'a pas 
en soi, selon l'expression d'un apôtre, « le même sen- 
timent » qui a été en Jésus-Christ. 

II était donc tout naturel , mes frères , de commen- 
cer par vous montrer comment ce sentiment se forme 
et se développe en nous : mais maintenant vous vous 
représenterez sans peine les fruits extérieurs que porte 
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le croyant : » Le inonde est dans le mal , » dit l'Ecri- 
ture, et ce malheureux monde ne justifie que trop cette 
sentence. Il n'est pas seulement différent de Jésus- 
Christ ; il lui est tout à fait opposé. Il ne fait pas seule- 
ment autre chose que Jésus-GhrisI ; il fait précisément 
tout le contraire. Nous sommes entourés de personnes 
qui n'ouvrent , pour ainsi dire , pas la bouche , qui ne 
font pas un seul pas , sans se mettre dans la contradic- 
tion la plus directe et la plus grossière avec la lettre ou 
l'esprit de l'Evangile. Mais nous, que faisons-nous, 
lorsque nous sommes véritablement transformés à 
l'image de Celui qui nous a sauvés? que faisons-nous 
au milieu de ce monde qui est animé d'un si mauvais 
esprit et nous donne de si mauvais exemples? Nous 
faisons , mes frères , autant que la faiblesse humaine le 
permet, nous faisons ce qu'a fait notre divin modèle. 
Comme nos dispositions intérieures sont les mêmes 
que les siennes , nos actions extérieures doivent aussi 
être les mêmes. Nous évitons donc tout ce qu'il a évité, 
c'est-à-dire tous les péchés , quels qu'ils soient , quel* 
que attrait qu'ils puissent naturellement avoir pour 
nous , quelque indulgence qu'on leur accorde et quel- 
ques beaux noms qu'on leur donne. Nous pratiquons» 
en outre, ce qu'il a pratique, c'est-à-dire toutes les 
vertus , celles même qui ne sont que peu estimées ici- 
bas, celles qu'on renvoie avec dédain aux petits 
esprits, aux âmes minutieuses et communes. No& 
œuvres ne sont peut-être pas très-apparentes aux yeux 
des hommes : ce sont des dévouements , des sacrifices 
que Dieu seul connaît dans toute leur étendue ; ce sont 
des secours , des services bientôt oubliée des personnes 
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même qui en sont les objets; ce sont des actes de 
piété» d'humilité > de charité, de pardon des injures, 
dont nous ne faisons confidence à personne : mais ces 
œuvres sont faites dans l'esprit de Jésus qui habite en 
nous; elles sont faites dans un esprit de foi et de désin- 
téressement ; et malgré leurs taches et leurs imperfec- 
tions , elles peuvent au moins jusqu'à un certain point 
être comparées aux siennes. Et ces œuvres, partant 
d'un cœur réformé à son image , nous sont devenues 
naturelles et par-là même faciles. Notre Maître agissait 
sans aucun combat, sans aucun effort sur lui-même, 
et à cet égard encore, nous avons quelque ressemblance 
avec lui. Une fois dans l'état de régénération, nous 
n'avons plus besoin de tant suer , de tant combattre 
pour faire le bien : nous le faisons avec un plaisir très- 
réel. C'est ainsi qu'un bon arbre porte naturellement 
de bons fruits, et qu'une eau pure découle d'elle-même 
d'une source pur^. Voilà, mes frères, quels sont les 
fruits du croyant ; voilà comment s'accomplit la pro- 
messe du Maître: « En vérité, en vérité, je vous le dis, 
celui qui croit en moi fera les œuvres que je fais. » Si 
l'on n'en vient pas à ce point tout d'un coup , on y 
marche dès que le renouvellement intérieur com- 
mence , et plus ce renouvellement fait de progrès , plus 
il se manifeste au dehors par toutes sortes de bonnes 
œuvres. 

Ne niez pas la possibilité de toutes ces choses , mes 
bien^aimés frères; ne dites pas que nous vous pro- 
posons un modèle de perfection qui ne se réalisera 
jamais ou qui du moins ne s'est encore jamais réalisé. 
Pepuis dix-huit siècles que Jésus-Christ est retouruQ 
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au ciel , il a reparu en quelque sorte visiblement dans 
la personne de tous ses vrais disciples. Le monde a vu 
avec étonnement des hommes qui vivaient au milieu 
des souillures du siècle sans y participer, qui suivaient 
avec fermeté et avec constance un plan de conduite 
dont aucune vertu n'était exclue, qui portaient le joug 
du devoir avec la même aisance que nous portons le 
joug du plaisir, qui pouvaient, en un mot, être consi* 
dérés comme marchant véritablement sur les traces de 
Jésus-Christ. Et pourtant, mes frères, qu'est-ce que 
ces hommes étaient par leur nature? étaient-ils tous ce 
qu'on appelle heureusement nés, c'est-à-dire moins 
honteusement pervers , moins grossièrement corrompus 
que leurs semblables? Il s'en fallait beaucoup, mes 
très-chers frères. Plusieurs étaient de ces âmes faibles 
et communes qui ne semblent destinées qu'à flotter 
éternellement entre le bien et le mal, sans se faire 
jamais remarquer ni par leurs vices ni par leurs vertus. 
D'autres , d'un caractère plus décidé , avaient , en 
échange, apporté au monde des passions violentes et 
furieuses qui ne voulaient se soumettre à aucune règle, 
ni supporter aucun frein. D'autres paraissaient ense- 
velis dans une bassesse de sentiments et d'inclinations 
qui les attachait pour jamais à l'ignominie. Mais ils 
ont cru en ce Jésus qui les avait rachetés par son sang^ 
ils ont fixé leurs yeux sur le parfait modèle que l'Au- 
teur de leur salut leur proposait dans sa personne et 
dans sa vie, et grâces au travail secret de leur puissant 
Ami sur leur cœur, ils sont peu à peu devenus capables 
de suivre son exemple. C'est là , mes frères , « ce 
jpeuple de franche volonté » que le Seigneur « assem- 
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blera en sainte pompe » au joor de sa dernière venue ; 
c'est là cette nouvelle espèce humaine dont Dieu lui-- 
même a annoncé le caractère en disant : « Je vous 
donnerai un cœur nouveau et un esprit nouveau ; 
j'ôterai de votre sein le cœur de pierre et je vous 
donnerai un cœur de chair ; je ferai que vous mar- 
cherez dans mes statuts et que vous garderez mes 
ordonnances. » 

Quelque certaines que soient ces choses , mes bien^ 
aimés frères , vous comprenez bien que le glorieux 
changement dont il s'agit ne s'accomplit pas entière^ 
ment sur cette terre. Jésus-Christ est la perfection elle^ 
même , et malgré leur application à reproduire en eux 
tous les traits de leur auguste modèle , les plus grands 
saints n'en ofiriront jamais que des copies bien impar- 
faites et bien affaiblies. Cependant , mes frères , nous 
ne vous avons point fait une peinture exagérée de cette 
noble transformation que notre être moral peut subir 
sous la double influence de l'exemple et de l'Esprit 
de Jésus-Christ. Les faits que nous pourrions citer à 
l'appui de cette doctrine sont très - nombreux , et ils 
ont déjà bien souvent encouragé les faibles et frappé 
d'étonnement les incrédules. 

Avant de finir , mes frères , nous serons bien obligé 
de vous faire un aveu : les exemples de ce change- 
ment du cœur et de la vie dont nous avons parlé » sont 
assez rares de nos jours : mais n'en concluez rien contre 
la vérité telle qu'elle est en Jésus-Christ. L'Evangile 
est et sera toujours « la puissance de Dieu en salut à 
tout croyant : » mais où sont les croyants? n'est-il pas 
certain que / malgré le réveil religieux qui caractérise 
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le moment actuel , les croyants sont encore clair«-semés 
dans notre siècle? Hélas! on ne saurait le nier : il n'y 
a pas encore beaucoup d'âmes qui croient sincèrement 
en Jésus crucifié, qui n'attendent leur salut que de loi , 
et par conséquent il n'y en a pas beaucoup qui entrent 
avec lui dans cette intime communion qui peut seule 
nous mettre en état de l'imiter comme on l'imitait 
dans les beaux jours de l'Eglise chrétienne. O postérité 
d'Adam , race toujours aveugle et toujours perverse , 
sors de ton incrédulité si tu veux connaître les effets 
de la foi ; mets-toi en présence du soleil de justice » si 
tu veux qu'il te réchauffe et te vivifie. « Jésus -Christ 
est le même hier et aujourd'hui , et il le sera éter- 
nellement. » C'est pour tous les siècles qu'il noifô a 
fait sa grande promesse : « En vérité, en vérité, je 
vous le dis, celui qui croit en moi fera les œuvres que 
je fais. » 

Il faut convenir pourtant que déjà il y a parmi nous 
bien des personnes qui ne nient point leur état de 
misère et de condamnation et qui font profession de 
mettre toute leur confiance en Jésus pour être sauvées. 
On doit avouer aussi que ces personnes reconnaissent 
unanimement l'obligation où elles sont de chercher « la 
sanctification sans laquelle personne ne verra le Sei- 
gneur, » et de se conformer aux pariées du Maître : 
« Si quelqu'un veut venir aprèà moi , qu'il renonce à 
soi-même, qu'il se charge de sa croix et qu'il me 
suive. » L'essentiel seulement est qu'en fait de mœurs 
chrétiennes , on ne soit pas aussi facilement content 
de soi qu'on l'est ordinairement. L'essentiel est qu'on 
en vienne véritablement à penser comme le Fils de 



287 

rbomme a pensé, à aimer comme il a aimé, à agir 
comme il a agi durant son séjour sur la terre. Or, mes 
frères , c'est à quoi on ne met pas certainement Tim- 
portance et l'application qu'on devrait et qu'on pour- 
rait y mettre. Non, on ne se nourrit pas assez des 
divines leçons et des divins exemples de Jésus-Christ ; 
on ne l'appelle pas assez en soi , afin que lui-même 
nous transforme à sa ressemblance; on ne le glorifie 
pas assez par ses sentiments , par ses paroles et par ses 
œuvres. Ces faits, qu'on ne saurait nier, peuvent faire 
naître des doutes sur la réalité et la sincérité de notre 
foi; ils peuvent faire craindre que nous n'ayons qu'un 
christianisme de tête , au lieu de ce christianisme du 
cœur qui se manifeste nécessairement par la sanctifi- 
cation du caractère et de la vie. 

Mes frères, notre désir sincère, notre prière con- 
stante , est que cette religion pure et sans tache mani- 
feste son pouvoir chez nous et chez vous, chez vous> à 
qui nous l'annonçons comme le seul moyen de salut et 
de sanctification qui soit offert à la triste humanité; 
chez nous, dont tous les sentiments et toute la vie 
devraient être la preuve de la vérité de notre doctrine. 
L'Eglise à laquelle nous appartenons fleurira alors ; elle 
n'aura plus rien à redouter de ses adversaires; elle 
pourra s'appliquer les promesses du Dieu fort : « Nulle 
arme forgée contre toi ne prospérera , et tu convaincras 
de malice toute langue qui se sera élevée contre toi en 
jugement. » Dans cette portion des héritages du Sei- 
gneur, « Jacob prendra racine; Israël boutonnera et 
s'épanouira; ils rempliront de leurs fruits tout le dessus 
de la terre habitable. Nous aurons, en ces jours-là , 
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un cantique tel que celui de la nuit en laquelle on se 
prépara à célébrer une fête solennelle » et nous aurons 
une allégresse de cœur telle qu'a c^lui qui marche avec 
la flûte pour venir en la montagne de rEternel. » Ainsi 
soit-il. 



LE MSURTRE 



COMMIS DANS LE COEUR 



XVIII. 



Quiconque hait son frère est un meurtrier, et vous saçez quaw 
cun meurtrier ne possède la vie étemelle, — i Jean III. v, i5. 



Le titre d'apotre de la charité qui a été d'un corn-* 
mun accord donné à St. Jean , lui est sans aucun doute 
bien légitimement acquis. Toutes ses épi très sont rem- 
plies de ce céleste amour de Thumanité dont son âme 
s'était pénétrée dans le commerce et, pour ainsi dire, 
sur le sein même du Seigneur Jésus. Au milieu des 
instructions nombreuses et variées qu'il nous donne 
dans ces admirables écrits , il revient sans cesse à nous 
dire : «Mes petits enfants, aimez-vous les uns les autres ; » 
et chaque fois qu'il nous recommande ce grand devoir, 
il sait trouver des expressions d'une telle onction et 
d'une telle tendresse que le cœur le plus dur semble 
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devoir en être touché. Mais aussi ce même apôtre est 
bien terrible , lorsqu'il fait le procès soit aux senti- 
ments , soit aux actions que la charité réprouve. Ja- 
mais on n'a parlé comme lui de l'amour désordonné de 
soi, de l'indifférence pour le prochain, et en particulier 
de la haine. Il y a, dans ce qu'il nous en dit, une 
force d'indignation et une sévérité de jugement dont 
on se sent comme atterré. «Quiconque hait son frère est 
un meurtrier, et vous savez qu'aucun meurtrier ne pos- 
sède la vie éternelle. » 

Certes , mes frères, cela est bien fort, et quoique les 
sages humains aient en général condamné la haine , il 
ne s'en est point encore trouvé qui nous en aient donné 
cette idée. Il ne faut pas croire pourtant que, dans 
l'effrayant tableau que St. Jean nous trace en si peu de 
mots de cette funeste passion , aucun trait soit faux ou 
exagéré. Non , mes frères l lors même que nos auteurs 
sacrés on( le plus à cœur soit de nous frapper, soit de 
nous toucher à salut , ils ne se permettent jamais , pour 
tout cela, d'outrer la vérité. « Quiconque hait son 
frère est véritablement un meurtrier; » et si vimis voulez 
j réfléchir an moment avec nous , nous espérons que 
vous finirez par en convenir. Une fois la haine convain* 
eue de meurtre ,. il semble qu'il ne nous restera plus 
qu'à lui appliquer la sentence que St; Jean prononce 
contre elle dans notre texte : mais comme cette sen- 
tence ne sera peut-être pas acceptée sans contestation, 
il pourra être utile de faire de notre mieux ^ur la jus* 
tifier, c'est-à-dire pour vous montrer que quiconque 
hait son frère , étant un meurtrier, ne possède réelle* 
ment pas la vie étemelle. Les vérités que notre texte 



291 

noas appelle à développer soni tellemenl graves et im- 
portantes qu'il est presque superflu de les recomman- 
der à votre attention , mes très-chers frères. Aujour- 
d'hui comme toujours , nous n'avons qu'un seul objet 
en vue : c'est que vous soyez sauvés. Pour cela, vous 
le savez, il faut encore plus que la parole de Dieu elle- 
même ; il faut une influence réelle et directe de cette 
vertu d'en haut sans laquellie nous ne pouvons rien. 
Prions donc le Père des esprits de répandre ses lumiè- 
res et ses secours sur le pasteur et sçr le troupeau. 
Ainsi soit-iL 



ï. 



Lorsque nous sommes. encore dans cet état de chute 
et d'asservissement au mal qui est devenu notre état 
naturel , il suffit , mes frères » de bieb peu de chose 
pour faire naître la haine dans nos* cœurs , que nous 
croyons pourtant si indulgents et si généreux. Tel hom- 
me que nous avons pris en aversion , que nous a-t-il 
£ait? a-t-il attaqué notre réputation , menacé notre vie, 
porté le trouble ou le déshonneur dans notre famille? 
Nullement. Il a tout simplement des intérêts un peu 
opposés aux nôtres ; il s'est prononcé en faveur d'un 
autre parti ou d'une autre opinion que nous ; il s'est 
permis quelquefois de nous résister ou de nous désap- 
prouver. Une seule de ces raisons suffit pour nous faire 
haïr des hommes qui ont d'ailleurs toutes sortes de titres 
à notre estime et à notre amitié. En cas pareil , il est 
vrai , nos haines n'ont peut-être pas la même violence 
que lorsqu'elles sont provoquées par de grands affronts 
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et de grandes injures ; mais lors même qu'elles se f ien« 
nent dans les boroes de cette décence et de cette mo^ 
dération que les convenances mondaines leur prescri- 
vent, elles ne laissent pas d'être comprises dans Tana- 
thème de St. Jean. Il suffit , en un mot , de haïr, à 
quelque degré que ce soit, pour appartenir par-là même 
à la classe des meurtriers. 

Il nous semble, avant tout, bien évident , mes très-^ 
chers frères , que celui qui hait est déjà meurtrier par 
ses sentiments. On ne veut pas en convenir, il est vrai; 
on prétend toujours que , bien loin de vouloir du mal 
à ceux qu'on n'aime pas , on leur souhaite du fond de 
son cœur toutes sortes de prospérités : mais les per- 
sonnes qui tiennent ce langage ne sont pas sincères ou 
ne se connaissent pas elles-mêmes. Non , il n'est pas 
vrai que la haine nous laisse libres de prendre sincère- 
ment part au bien-être de notre prochain. Elle nous 
condamne , au contraire , à nous affliger de ce qui le 
réjouit et à nous réjouir de ce qui l'afflige. Quand nous 
sommes encore assez étrangers à la charité et à la piété 
pour nourrir des sentiments d'inimitié contre un de nos 
semblables, nous en voulons à tout ce qui fait son bon- 
heur ou y contribue. Peut-être cet homme qui est l'ob- 
jet de notre haine est-il bien petit, bien pauvre , bien 
peu considéré en comparaison de nous : mais n'importe. 
En fait de fortune, de talent, de crédit, de bonheur tem- 
porel, en unmot,*la personne que nous n'aimons pas est 
toujours beaucoup mieux partagée, à nos yeux, qu'il 
ne conviendrait qu'elle le fût. Aussi le moindre succès 
qu'elle obtient , le moindre événement heureux qui lui 
arrive nous cause-t-il une irritation et un dépit que 
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nous ne savons pas toujours dissimuler. Tout lui réus- 
sit, disons-i^us avec une colère coupable et ridicule 
en même temps , tout va ici-bas à sa fantaisie. Peu 
s'en faut que nous ne nous fâchions très-sérieusement 
contre la Providence de ce qu'elle n'épouse pas nos 
haines et ne se chargo pas d'exécuter nos vengeances. 
Il est assez naturel de présumer, après cela , que lors- 
que la personne qui a le malheur de nous déplaire a 
des épreuves, nous n'en sommes pas très-affectés. Nous 
essayons sans doute alors 4è cacher la joie secrète que 
nous ressentons, ou bien nous cherchons à l'expliquer 
de manière qu'elle puisse nous faire honneur. On di- 
rait, à nous entendre, que si les malheurs dQ -notre en- 
nemi ne nous accablent pas de chagrin, c'est que nous 
espérons qu'ils lui serviront de leçon et qu'il en de- 
viendra plus juste , plus modéré , plus sage : mais con- 
venons-en , mes frères ; tout cela n'est que de l'hypo- 
crisie toute pure. Ce qui nous*plait dans les revers de 
ceux avec qui nous sommes mal , ce n'est point le bien 
moral ou spirituel qui peut en résulter pour eux , c'est 
Hout uniment le chagrin ou l'humiliation qu'ils en 
éprouvent, t^ n'y a pas jusqu'à leur mort dont notre 
haine ne puisse très-facilement s'accommoder. Déjà 
lorsqu'une personne est en obstacle à nos projets de bon- 
heur, d'ambition ou de fortune , nous pouvons nous 
laisser aller, sinon à désirer proprement sa mort , dti 
moins à nous représenter avec complaisance lés avan> 
tages qu'elle pourrait avoir pour nous : mais lorsque la 
haine vient se joindre à l'intérêt, ce qui arrive presque 
toujours, cette disposition à ne voir dans la destruction 
d'autrui que le profit que nous pouvons en retirer, par- 
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vient à son plus baut degré. Le prochain alors a beau 
être un homme fort utile à sa famille et à la société ; il 
ne nous en est pas moins à charge ; tout notre désir est 
d'être débarrassé de lui; et sa mort , en satisfaisant ce 
désir, nous cause une joie que noua nous gardons bien 
d'avouer à personne » mais qui ne laisse pas d'être très* 
réelle. Exagérons-nous , mes frères ? ne sont-eo pas là 
les effets de la haine dans le triste cœur de l'homme ? 
Or, mes frères , ces observations confirment déjà bien 
fortement la parole de St. Jean : « Quiconque hait son 
frère est un meurtrier. » Quand on s'afflige de ce qui 
rend la vie douce à son prochain , quand on se ré- 
jouit de ce qui la lui rend amère , quand on en vient 
même à ne voir dans sa mort qu'un sujet de joie , on 
est dans de bien honteuses et de biea effrayantes dis- 
positions. II y a , dans ces sentiments-là , une cruauté, 
nous dirons même une atrocité, qui ne nous rappror 
chent que trop des meurtriers proprement dits. Et 
qu'on ne dise pas qu'après tout ce ne sont là que des 
sentiments, qui ne font ni bien ni mal au prochain , 
tant qu'on ne les convertit pas en actes. Dieu veut que 
nous considérions les mauvais sentiments que nous ne 
nous hâtons pas de repousser comme étant à ses yeux 
de véritables mauvaises œuvres: témoin la parole si 
connue de notre maître sur l'adultère , qui se commet 
lorsqu'on regarde une femme avec des yçux de con^ 
voitise; témoin ses formidables imprécations contre 
ces sépulcres blanchis qui sont beaux au dehors , mais 
qui au dedans sont remplis d'ossements et de pour- 
riture. 

Personne ne peut donc nier, mes frères , que celui 
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qui hait n'appartienne déjà par ses sentiments à la 
classe des meurtriers, mais il ne s'en tient jamais là. 
Ce serait méconnaître étrangement la nature des pas- 
sions et en particulier de la haine que de croire qu'el- 
les peuvent exister dans le cœur sans se déceler en 
rien au dehors. Toute notr^ conduite envers les per- 
sonnes dont nous sommes les ennemis se ressent natu- 
rellement des tristes dispositions où nous sommes à 
leur égard. Et d'abord , mes frères , les assistons-nous 
dans leurs nécessités , comme Dieu lui-même nous eu 
fait un devoir? nous empressons-nous , lorsque nous le 
pouvons et que leur position l'exige, d'accourir auprès 
de ces malheureux objets de nos inimitiés avec les 
consolations et les secours du chrétien? Si nous le fai- 
sons quelquefois , c'est parce que nous pouvons y ga- 
gner quelque avantage auquel nous mettons du prix , 
parce que l'opinion publique nous le commande sous 
peine d'ignominie ou de blâme, ou que notre amour- 
propre trouve son compte à accabler notre ennemi par 
une fastueuse apparence de générosité. Hors de ces 
cas-là, l'idée de faire la moindre chose pour un homme 
que nous haïssons ne nous vient seulement pas^ Oui , 
qu'il soit tout seul à lutter contre les peines et les con- 
tradictions de la vie ; qu'il y perde ses forces , son cou- 
rage , son bien-^tre , sa santé ; qu'il finisse même par y 
succomber: tout cela nous est égal. 11 est bien clair 
cependant que ces conséquences que notre mépris pour 
les devoirs de la charité peut avoir, nous seront impu- 
tées, et que si le prochain périt , feute de l'assistance 
que nous aurions pu lui accorder, sa. vie sera rede- 
mandée de nos mains. Mais si , en s'abandonnant à la 
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haine , on devient meurtrier par le bien qu'on ne fait 
pas , on le devient encore et bien davantage par le mal 
qu'on fait. On ne prend peut-être pas , à la vue de tout 
le monde» le rôle de persécuteur ou d'adversaire des 
gens à qui l'on en veut ;'mais on les persécute ou on les 
entrave en secret; on s'applique à déjouer leurs projets 
les plus raisonnables et les plus justes ; on ajoute autant 
de difficultés, de contradictions, d'épreuves qu'on 
peut, à celles dont leur chemin est déjà semé. On ne 
les insulte pas , on ne les maudit pas en public ; mais 
on les dessert , on les noircit en particulier ; on accré- 
dite sourdement les bruits vrais ou faux qui peuvent 
leur faire du tort ; on cherche à refroidir, à prévenir 
contre eux les personnes dont i\ leur importe le plus 
de conserver la bienveillance. Une fois qu'on ouvre 
son cœur à la haine , toutes ces machinations nous de- 
viennent naturelles. Dans le cas qu'elles échouent et 
que notre ennemi échappe sain et sauf à tous nos ef- 
forts pour le perdre , nous n'en serons pas moins cou- 
pables. Il n'est personne, en effet, qui ne comprenne 
que la non-réussite de nos mauvais desseins ne nous 
lave pas du crime de les avoir conçus, et que tout le 
mal qui eût pu en résulter sera mis sur notre compte, 
comme s'il en était résulté réellement. Afais qui nous 
dit que nous n'aurons pas bien plus encore qu'une in- 
tention criminelle à nous reprocher.^ avons^nous cal- 
culé bien exactement ce qu'en fait d'insultes , d'outra- 
ges , de persécutions , notre ennemi est en état de sup- 
porter, sans que les facultés de son âme et de son corps 
s'en ressentent? sommes-nous bien surs que nos me- 
nées ne suffiront pas pour lui briser le cœur et pour le 
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jeter préniaturëment dans le tombeau? 11 ne faut pas 
dire , mes frères , que nous attribuons trop de pouvoir 
a quelques démarches et à quelques paroles. Certes, on 
peut citer assez d'hommes qu'une calomnie , un faux 
bruit , une perfidie de leurs semblables , a tués , dans 
toute la force du mot. Leurs ennemis se promènent 
peut-être ta tête haute et le regard assuré, dans les 
rues et dans les places ; on leur donne peut-être toutes 
sortes de témoignages d'estime et de considération : 
toutefois St. Jean nous montre quel est le nom qui leur 
convient; il ne sont que des meurtriers. 

Ces observations feront peut-être réfléchir bien des 
personnes qui jusqu'à présent n'auraient pas cru qu'il 
pût y avoir rien de commun entre elles et des meur- 
triers; mais il est un point sur lequel on ne se rendra 
pas si facilement. On soutiendra toujours que si l'on 
n'est pas incapable de haine , on l'est du moins absolu- 
ment du meurtre proprement dit , c'est-à-dire de l'ac- 
tion effrayante et forcenée d'ôtcr de ses propres mains 
la vie à son prochain. Nous conviendrons, mes frères, 
que, pour en venir là, il faut un degré de haine qui 
ne semble pas très-commun, et que bien des caractères 
en paraissent tout à fait incapables : mais ne commen- 
çons-nous pas toujours par nous croire incapables de 
toutes les transgressions un peu graves que cependant 
il nous arrive ensuite de commettre? lorsqu'on ose 
nous dire que nous en portons en nous le germe, ne 
crions-nous pas à l'injustice , jusqu'à ce que l'expé- 
rience que nous faisons de notre corruption ne nous 
permette plus de la nier ? Le jour que Caïn tua son 
frère , il aurait probablement cru pouvoir jurer qu'il 
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était incapable d'un crinae pareil : mais l'accueil que 
Dieu fit au sacrifice d'Abel , tandis que le sien était 
rejeté » porta à son comble la haine dont il était déjà 
animé contre le pieux compagnon de sa jeunesse; la so- 
litude des ch mps où ils se trouvaient l'un el l'autre 
lui fournit l'occasion d'assouvir sa terrible passion, et 
bientôt le malheureux se vit couvi rt du sang de son 
frère. Et combien de meurtriers dont c'est ici l'histoire 
à peu de chose près ! combien la haine peut facilement 
parvenir au plus haut degré dans les coeurs dont elle 
s'empare ! et si a'ors l'occasion de la satisfaire vient à 
s'ofi'rir» quelles atrocités résulteront de ce concours 
d'une passion essentiellement destructive et d'une cir- 
constance propre à en déterminer l'explosion ! II est 
vrai , mes frères , que peut-être une circonstance pa-r 
reille ne s * présrntera jamais; mais si elle seule nous 
a manqué , si nous avons laissé notre haine croître au 
point que , la circonstance donnée , la crainte de por- 
ter des mains homicides sur notre prochain ne nous ar- 
rérerait plus , nous aurons beau continuer à nous croire 
incapables de meurtre proprement dit; Dieu» qui le 
verra déjà commis dans notre cœur» ne nous l'impu- 
tera pas moins que si nous l'avions en outre commis 
devant les hommes. « Quiconque hait son frère est un 
meurtrier. » 



II. 



Jusqu'ici , mes frères , nous nous sommes bornés à 
examiner ce que la haine est en elle-même. Guidés 
par la parole si terrible et si profondément vraie de 
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St. Jean , nous avons reconnu que tous ces sentiments 
d'inimitié et d'animosité contre le prochain qui s'en* 
gendrent si facilement dans notre cœur, nous rendent 
toujours plus ou moins coupables de meurtre, lorsque 
nous sommes assez malheureux pour nous y abandon- 
ner. Maintenant , mes frères , Tapôtre nous conduit 
plus loin. Après nous avoir montré à quelle classe de 
pécheurs celui qui hait son frère appartient, il nous 
apprend dans quelle position un tel homme se trouve 
relativement au salut : «Vous savez , » ajoute-t-il, « vous 
savez qu'aucun meurtrier ne possède la vie éternelle. » 
Dans cette sentence. St. Jean ne prononce pas sans 
doute sur l'avenir définitif des hommes même que la 
haine domine le plus et qu'elle pousse le plus loin dans 
la carrière du mal. Car il sait bien que, d'un moment à 
l'autre, le pécheur même dont on attend le moins peut 
être amené à la repentance et au salut. Mais il nous 
déclare que, pour le. présent et tant que leurs- disposi* 
fions actuelles subsistent, ceux qui haïssent leurs frères 
sont dans un état de mort et de perdition. Il ne nous 
dit pas que jamais ils ne posséderont la vie éternelle : 
mais il nous dit bien positivement que, pour le mo- 
ment , ils ne la possèdent point. 

Un sage du siècle qui aurait eu à nous annoncer des 
choses d'une si grande importance , n'aurait pas man- 
qué , mes frères , de chercher à les appuyer par le 
raisonnement : ce n'est pas ainsi qu'en use St. Jean. 
Gomme il parle de la part de Dieu et sous l'inspiration 
de l'Esprit saint, il se contente d'établir d'autorité ce 
qu'un autre se serait cru obligé de prouver. L'apôtre , 
d'ailleurs, n'a point l'air de considérer sa sentence 
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contre la haine comme étant de nature à exciter beau- 
coup de contradiction y ni même beaucoup d'étonne- 
ment ; il nous la présente , au contraire , comme étant 
une chose toute naturelle et qui doit nous élre parfai- 
tement connue : « Vous savez , » nous dit-il , « vous 
savez qu'aucun meurtrier ne possède la vie éternelle. » 
C'est qu'en effet , rien n'est plus conforme à toute la 
doctrine chrétienne que cette déclaration de St. Jean. 
Selon nos saints Livres , tout péché ou toute violation 
de la loi divine fait séparation entre nous et Dieu , 
c'est-à-dire nous prive de toute communion avec lui , 
soit dans cette vie, soit dans l'autre. Or, mes frères, nos 
observations sur les effets de la haine nous autorisent à 
dire que quiconque hait son frère viole le commande- 
ment: « Tu ne tueras point. » Il ne le viole pas seulement 
par les pensées et par les sentiments de son cœur; il 
le viole aussi par ses actes , et, aussi longtemps que sa 
haine dure, il ne cesse pas de le violer. A moins donc, 
mes frères, qu'on ne veuille fermer les yeux à l'évi- 
dence , il faut convenir qu'un tel homme est transgres- 
seur de la loi ; et comme tout transgresseur de la loi 
est exclu de la vie éternelle , celui qui hait son frère 
en est aussi par la même raison exclu. Ce n'est pas, 
mes frères, que tous ceux qui se livrent à la haine 
doivent subir exactement le même degré de punition. 
Le Juge suprême fera bien certainement une différence 
entre celui qui se laisse entraîner par le ressentiment à 
quelques démarches nuisibles au prochain et celui qui 
attend son ennemi au coin d'un bois pour l'assassiner. 
Mais l'exclusion de la vie éternelle leur est dès main- 
tenant commune à tous , comme elle leur est annoncée 
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à tous sans exception. La Parole de Dieu» encore une 
fois, est positive sur ce point. Elle nous déclare à 
toutes ses pages, que cette exclusion de la vie éter- 
nelle est le salaire du péché , et St. Jean ne fait aujour- 
d'hui que confirmer cette sentence pour la haine en 
particulier. Et pour peu que nous y réfléchissions, 
mes frères, nous reconnaîtrons que, s'il est un péché 
qui doive nous bannir de la présence de Dieu , c'est la 
haine. Gomme Dieu, en eflet, est amour, comme c'est 
l'amour qui domine dans son caractère et qui brille 
le plus dans ses œuvres, celui qui hait se met dans 
l'opposition la plus décidée et la plus effrayante où il 
puisse être contre son Créateur. En même temps, il 
montre aussi clairement que possible qu'il s'est donné 
à cet esprit maudit dont l'essence est la haine et qui 
est meurtrier, comme il est menteur, dès le commence- 
ment. Il n'est donc pas étonnant que Dieu repousse 
de sa communion une créature criminelle qui est aussi 
en désaccord avec lui qu'elle est en harmonie avec 
l'ennemi de toute vertu et de tout bien. 

La position d'une personne qui ouvre son cœur à la 
haine , est donc la plus triste qui se puisse imaginer. 
Quand même cette personne n'aurait que ce seul péché 
à se reprocher, elle n'en serait pas moins exclue de la 
vie éternelle. Il est vrai , mes frères , que les mérites 
de Jésus s'étendent à tous nos péchés , et que, lorsque 
nous avons part à l'aspersion de ce sang « qui crie 
de meilleures choses que celui d'Abel, » nous sommes 
lavés du crime de Gain , c'est-à-dire de toutes nos pen- 
sées de haine et de meurtre. Mais si nous nourrissons, 
si nous conservons en nous ces pensées , avons-nous le 
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droit de nous considérer comme des rachetés de Jésus ? 
sommes-noas fondés à nous appuyer sur son sacrifice? 
Non , mes frères ; toute la Parole de Dieu nous le 
défend. Elle ne se contente pas de nous dire : « Aimez 
vos ennemis ; » elle nous déclare , en outre , que ^ sans 
cet amour qui s'étend à tons les hommes, même à 
ceux qui le repoussent ou qui n'en veulent pas , nous 
n'avons aucun droit de nous comprendre parmi ceux 
qui hériteront de la vie éternelle par Jésus *Christ« 
« En ce que nous aimons nos frères, » dit St. Jean 
immédiatement avant notre texte , « nous savons que 
nous sommes passés de la mort à la vie; celui qui 
n'aime pas son frère demeure dans la mort. » Ceci» 
vous le savez bien , mes frères , n'est point en opposi- 
tion avec le grand principe évangélique qui fait dé- 
pendre tout notre salut de la foi. Sans doute que la 
foi seule nous sauve , parce qu'elle seule nous fait em- 
brasser Jésus- Christ comme le Sauveur de nos âmes; 
mais , comme on l'a mille fois remarqué , là où il n'y 
a pas de charité 9 il n'y a pas non jdus de foi. Il est 
impossible d'être réellement persuadé que Jésus-Christ 
est mort pour ses ennemis , c'est-à-dire pour nous , et 
de retenir en même temps dans notre cœur des senti- 
ments d'inimitié contre nos frères. Un amour aussi 
incompréhensible , aussi immense que celui que notre 
Maître nous a témoigné > étonne, accaUe, pénètre, 
réchauffe , régénère ceux qui y croient. Ou nous trou- 
verons dans la méditation de cet amour la force d'ai- 
mer comme nous avons été aimés , de pardonner 
comme il nous a été pardonné, ou notre foi n'est 
pas plus réelle que notre charité. « La charité de 
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Christ nous serre, » dit Tapôtre : « mftrbhez dans la 
charité comme Christ aussi nous a aimés et s'est livré 
lui-même pour nous en oblation et en sacrifice d'agréa* 
ble odeur. » On dira peut-être à tout cela que souvent 
nous portons en nous des sentiments haineux ou amers 
dont nous ne nous doutons presque pas , en sorte que 
nous pouvons manquer à la charité sans nous aperce* 
voir à quel point nous y manquons. Cela est vrai , mes 
frères : mais l'Esprit de Dieu est promis à tous les 
rachetés de Jésus, et cet Esprit, qui est lumière, dis- 
sipe toutes ces illusions qu'ils se font sur eux-mêmes , 
et leur aide à discerner jusqu'aux moindres germes 
de ressentiment ou d'irritation que leur cœur peut 
receler. On dira encore que, quel que soit l'empire 
que l'exemple de Jésus est (ait pour prendre sur nous , 
nous sommes bien faiUes pour surmonter ces mouve- 
ments de colère ou de malveillance qui s'emparent 
quelquefois de nous avec tant de force, et cette obser- 
vation ne sera pas moins fondée que la première. Mais 
ce même Esprit qui demeure chez les fidèles a poar 
fonction de les rendre conformes à leur divin modèle 
et, par conséquent, de leur donner la victoire sur tous 
les sentiments et toutes les pensées qui s'opposent en 
eux à la charité. Il est donc certain , mes frères , que 
le racheté de Jésus doit avoir la volonté et le pouvoir 
de marcher dans la charité et que , par-là même , il ne 
s'abandonne pas à la haine. Un homme dès lors qui 
non-seulement ne marche pas dans la charité, mais 
qui s'abandonne à la haine , ne saurait être un racheté 
de Jésus. Il a peut-^tre des mouvements , des accès de 
piété ; mais la foi au sang de l'Agneau , cette foi qui ne 
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peut se condilier avec ia haine , il ne l'a point ; et s'il 
n'a pas la foi au sang de l'Agneau , il n'a pas non plus 
cette vie éternelle qui ne se trouve qu'en Jésus-Christ. 

On peut avancer même , mes trés-chers frères , que 
si une pauvre créature qui aurait vécu jusqu'à sa fin 
dans des sentiments de haine ou d'animosité , était 
néanmoins reçue dans le ciel , elle ne pourrait y trou- 
ver le bonheur. Ici-bas déjà , un homme en qui notre 
âpre et irritable nature est encore toute vivante et tout 
active , ne se plait point parmi les disciples de Christ. 
Au milieu de ces âmes renouvelées qui aiment tandis 
qu'il hait , et qui pardonnent tandis qu'il se venge , il 
n'est en sympathie ou en accord avec personne. II lui 
faut absolument des compagnons avec qui il ait plus de 
ressemblance d'esprit et de caractère , ou bien il périra 
de fatigue > de dégoût et d'ennui. Comment donc un 
être pareil pourrait-il vivre dans le ciel ? que ferait-il 
au milieu de ces anges , de ces séraphins , de ces élus 
glorifiés dont la nature est tout amour? pourrait -il 
partager leur félicité ou seulement la comprendre ? Ce 
n'est donc pas assez de dire que celui qui hait son 
frère est exclu de la vie éternelle ; il faut ajouter qu'il 
en est incapable et que, lors même qu'il l'obtiendrait, 
il n'y trouverait aucune douceur. Pour être heureux 
dans le ciel , il est nécessaire d'y porter les sentiments 
qui conviennent au ciel, c'est-à-dire, avant tout, la 
charité. 

Certainement, mes frères, vous ne nierez pas l'à- 
propos des réflexions qui viennent de vous être pré- 
sentées. Quelle que soit, en effet, l'idée que nous nous 
faisons de la douceur, et nous ajouterons, de la bon- 
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Immie de nos mœurs , il y a des haines , et même les 
haines les plus fortes et les plus déclarées ne sont point 
rares au milieu de nous. On ne rencontre que trop 
d'anciens amis qui ne s'aiment et ne se regardent plus, 
de proches parents qui ont absolument cessé de se 
voir, de concitoyens qui habitent dans les mêmes 
murs , qui communient à la même table , et qui néan- 
moins passent leur vie à se desservir et à se persécuter 
mutuellement. Peut'^être même n'est-' il que peu de 
pei*sonnes, dans cette assemblée, qui soient entière-* 
ment exemptes de ces tristes maladies de notre nature 
corrompue. Peut-être n'en est>-il que peu qui , si elles 
sondent attentivement leur propre cœur, n'y puissent 
découvrir quelque ressentiment, quelque inimitié qui 
les a déjà fait manquer de bien des manières à leurs 
devoirs envers le prochain , et que cependant elles 
n'ont pas encore songé à se reprocher. Que vous dirons* 
nous donc encore, mes très -chers frères? comment 
ferons-nous pour vous ouvrir à tous les yeux sur la folie 
et le criâàe de nourrir ou simplement de tolérer en soi 
ces funestes dispositions ? Nous nous contenterons de 
recommander à votre attention la parole dont nous 
venons de vous entretenir : « Quiconque hait son frère 
est un meurtrier, et vous savez qu'aucun meurtrier ne 
possède la vie éternelle. » Bien que la haine endur- 
cisse le cœur et endorme la conscience autant et plus 
qu'aucune autre passion , il ne semble pas qu'il puisse 
y avoir beaucoup de consciences et beaucoup de cœurs 
à l'épreuve de cette redoutable déclaration de l'infinie 
sagesse. Gardez-vous seulement , mes frères , de vous 
méprendre sur les obligations qui découlent des vérités 
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que vous avez entendues aujourd'hui. Une réconcilia-' 
tion même très-sincère et très-sérieuse avec les per- 
sonnes qui peuvent être les objets de votre inimitié, 
ne vons dispensera jamais de recourir, pour obtenir 
votre pardon , aux mérites de Jésus-Christ. D'un autre 
côté » la confiance même la plus vive et la plus réelle 
en apparence aux mérites de Jésus - Christ , ne sera 
jamais qu'une illusion tant qu'elle n'obtiendra pas de 
nous le sacrifice complet de nos ressentiments et qu'die 
n'ouvrira pas notre cœur à cette charité qui est le 
caractère distinctif du fidèle. Le salut , en un mot , 
vient d'en haut , et nous ne pouvons y participer que 
par la foi ; mais cette foi ne nous justifie qu'autant 
qu'elle nous fait mourir au péché et vivre à la justice. 
Hélas ! nous ne vous avons parlé aujourd'hui que d'un 
seul genre de péchés , et cependant , si nous voulions 
réfléchir à toutes les méchancetés et à toutes les souil- 
lures qui sont en nous , nous reconnaîtrions qu'elles 
ont nom Légion , comme TEsprit malin qui od est le 
père : mais lorsque notre conscience se réveille sur un 
point , elle ne tarde pas à se réveiller aussi sur tout le 
reste. L'Esprit de Dieu nous feit bientôt voir que notre 
vie tout entière est en opposition avec la loi d'en haut, 
et que, par conséquent, si elle ne nous est pas par- 
donnée tout entière, si elle ne change pas tout en- 
tière de direction, il ne pourra point y avoir pour nous de 
salut ni de paix. « NonséUons autrefois, » dit l'apôtre, 
« insensés , rebelles , asservis à diverses convoitises et 
voluptés, vivant dans la malice et dans l'envie, dignes 
d'être haïs et nous haïssant l'un l'autre : mais quand 
la bonté de Dieu notre Sauveur et son amour pour les 
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hommes ont élé manifestés » il nous a sauvés , non 
par des œuvres de justice que nous eussions faites, 
mais selon sa miséricorde , par le baptême de régéné- 
ration et par le renouvellement du Saint-Esprit qu'il 
a répandu abondamment en nous par Jésus-Christ. » 
Puisse ce grand Dieu nous faire à tous ces mêmes 
grâces , mes très-chers frères ! A lui , au Père qui nous 
a créés , au Fils qui nous a rachetés, et à l'Esprit qui 
nous sanctifie, soient honneur, louange et gloire dans 
l'Eglise et dans tous les âges! Amen. 
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XIX. 



Ayant ouï ces choses , Us eurent le cœur touctU de componction, 
et ils dirent à Pierre et aux autres apôtres : Hommes frères, que 
forons^nous? — Actes n, v. 87. 



La circonstance à laquelle les paroles de notre texte 
se rapportent n'est peut-être pas parfaitement pré- 
sente à l'esprit de quelques-uns d'entre nous. St. Pierre, 
plein de l'Esprit de Dieu qui venait de se répandre en 
abondance sur lui et sur tous ses compagnons d'œuvre, 
avait annoncé Jésus aux Juifs qui l'avaient crucifié. 
II le leur avait présenté comme le seul auteur de leur 
salut f et rien dans son discours n'avait été épargné, 
soit pour frapper les yeux de leurs entendements , soit 
pour réveiller leurs consciences. Aussi ce discours^ sou- 
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tenu par la grâce d'en haut, produisit-*iI l'effet le plus 
rapide, et le plus profond en même temps. Un grand 
nombre de ces Juifs à qui il était adressé en furent saisis 
jusqu'au fond de l'âme; ils reconnurent le crime qu'ils 
avaient commis en rejetant et en mettant à mort ce 
prince de miséricorde et de paix qui leur avait été en* 
voyé; ils en éprouvèrent le plus vrai et le plus amer 
repentir, et, pressés du besoin de témoigner ce repentir 
par leurs œuvres, ils dirent à Pierre et aux autres 
apôtres: Hommes frères, que ferons^nous? 

La grâce que nous demandons instamment à Dieu, 
mes bien-aimés, c'est que cette disposition à faire notre 
devoir , quel qu'il soit , se trouve aujourd'hui chez 
toutes les personnes qui composent cette assemblée ; 
pour connaître cependant ce devoir, la chose essen- 
tielle est que nous sachions bien oti nous en sommes 
sous le rapport de la foi et de la piété. Or, mes frères» 
nous allons, avant tout , passer brièvement en revue 
l'état religieux de ce pays auquel nous appartenons et 
qui est , en ce jour , extraordinaîrement humilié devant 
le Maître souverain de la terre et du cieU La place que 
nous tenons, comme chrétiens , au milieu de nos com-* 
patriotes, nous sera, après cela, bien facile à discer-> 
ner, et lorsque ainsi nous aurons acquis une idée juste 
et claire de nous-mêmes , il ne pourra plus nous rester 
beaucoup de doutes sur le parti que nous avons à 
prendre si nous voulons que notre jeune soit autre 
chose qu'une vaine formalité. Dans ce lieu et. dans ce 
jour, mes frères, vous nous demandez sans doute la 
vérité, et nous vous la disons sans ménagement et sans 
djélOMr. Songez aussi i, de votre côté , non-seulement k 
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Técouier avec ce respect extérieur que vous ne lui re- 
fuserez pas , mais encore à la recevoir et à la mettre à 
profit pour le bien de vos âmes immortelles, sur les- 
quelles nous veillons comme devant en rendre compte. 
Seigneur notre Dieu , daigne incliner tous nos cœurs 
à te chercher et à se convertir à toi , qui es le rocher 
de notre salut , et que ce soit là l'eiFet de cette solen- 
nité: nous t'en prions au nom de Jésus-Christ notre 
Sauveur et notre [ntercesseur. Ainsi soit-ii. 



I. 



Notre pays , mes frères , est ce champ de TEvangile 
où le bon grain a germé et poussé assez d'épis , mais 
où les ronces et l'ivraie ne manquent certainement pas 
non plus. C'est ce que tout le monde voit et ce que tout 
le monde dit ; c'est là ce qu'on peut dire à peu près de 
toutes les contrées dans lesquelles l'Evangile de la grâce 
de Dieu est prêché. Entrons cependant, mes frères, 
dans quelques détails; essayons de nous représenter 
dans quelle position les croyants et les incrédules se 
trouvent, chez nous, vis-à-vis les uns des autres; 
demandons-nous quelles sont , au milieu de ces deux 
classes de personnes, les dispositions religieuses de la 
masse du peuple. La haute importance de toute cette 
recherche ne tardera pas à se manifester à nous. 

Les personnes croyantes et chrétiennes qui sont au 
milieu de nous , mes frères , ont sans aucun doute bien 
des imperfections et bien des faiblesses à se reprocher. 
On n'a pas en général , parmi nous • de bien hautes ni 
de bien généreuses aspirations ; on se contente , même 
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en fait de foi et de sanctification, d'une 'certaine médio- 
crité qui est encore à bien d'autres égards notre par- 
tage. Les misères de nôtre caractère , la nonchalance, 
ie défaut de suite , de résolution et de vigueur se re- 
trouvent jusque dans notre christianisme. II est même 
des devoirs très-essentiels et très*souvwt recomman- 
dés , qui non-seulement sont négligés , mais qui encore 
ne sont pas complètement reconnus. Beaucoup de nos 
frères en Christ n'ont qu'une idée assez confuse et assez 
imparfaite de la moralité chrétienne , et pourvu qu'ils 
en saisissent et en reproduisent en eux les traits géné- 
raux , ils ne se mettent pas fort en peine d'en connaître 
et d'en pratiquer les détails. Mais tout en avouant ces 
choses , mes très-ch^rs frères , tout en les déplorant du 
fond de notre cœur, ne méconnaissons pas les pro- 
grès, quels qu'ils soient, que nous pouvons avoir faits. 
La timidité , ia lâcheté dans la confession du nom de 
Christ, n'ont que trop longtemps déshonoré notre foi, 
et il ne fallait souv^it que bien peu de chose pour faire 
oublier à plusieurs la Parole du Maître : « Quiconque 
me reniera devant les hommes, je le renierai aussi 
devant mon Père qui est au ciel. » Or, mes frères, en 
est-il encore tout à fait ainsi actuellement ; rougit-on 
d'appartenir à ce Jésus qui semblerait devoir être la 
gloire et l'amour de toute l'humanité? Si à cet égard il 
y a encore des faibles parmi nous , nous croyons pou- 
voir dire qu'il y en a un peu moins. Bien qu'une pro- 
fession publique et ouverte de la piété ait encore quel- 
ques inconvénients temporels; bien qu'elle expose à 
quelque raillerie et à quelques insultes , les croyants 
paraissent mieux sentir l'obligation où ils sont de se 
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donner et de s'avouer pour lels. On se met, pour cela, 
au-dessus des craintes criminelles et puériles dont on 
a pu être autrefois dominé ; on déclare qu'on n'attend 
son salut que de la grâce de Dieu en Jésus-^Ghrist; on 
se rapproche de ceux qui pensent et parlent de la 
même manière; on ne cache point qu'on fait cause 
commune avec eux* Le corps des chrétiens , si nous 
pouvons employer cette expression , le corps des chré- 
tiens prend ainsi plus de force et de consistance , et 
sans les fâcheuses et inexcusables divisions qui s'y 
sont introduites 9 il en acquerrait encore bien davan^- 
tage. Remarquons de plus, mes frères, que Tefietde 
ces relations plus fréquentes et plus étroites qui se 
sont formées entre les croyants , c'est que ce zèle pour 
l'avancement du royaume des Cieux, dont tous les chré^ 
tiens doivent être animés, n'est pas tout à fait nul 
parmi nous. Plusieurs sociétés, les unes déjà assez 
anciennes, les autres d'une date plus récente, conti- 
nuent leur œuvre , et il s'en élève encore assez souvent 
de nouvelles* Le but de ces sociétés n'est nullement, 
quoi qu'on en ait pu dire , de propager des doctrines 
ou des opinions que la généralité des chrétiens n'ap- 
prouve pas; elles se sont mises tout simplement au 
service de l'Evangile éternel , tel que la Bible nous le 
propose , et tel que l'Ëglise à laquelle nous appartenons 
l'admet ; et si la Parole de Dieu se répand toujours plus 
dans nos campagnes et dans nos villes, si elle y est 
accompagnée, en quelque sorte , d'une foule d'écrits 
religieux qui contribuent à la faire lire et à la faire 
comprendre, si les établissements destinés à élever 
chrétiennement les petits et les pauvres se multiplient 
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au lieu de diminuer, c'est essentiellement à ces sociétés 
qu'on le doit. Quelques personnes qui ne croient pas 
devoir s'y réunir, travaillent au moins en leur parti- 
culier à la propagation de la vérité telle qu'elle est en 
Jésust Les uns écrivent , les autres parlent , les autres 
agissent pour elle. Il s'est formé, en un mot, dans notre 
pays, une ligue contre les puissances des ténèbres , et 
quoique cette ligue pût être encore tout autrement 
nombreuse et tout autrement active qu'elle ne l'est, 
elle n'en a pas moins le droit de compter sur la pro«- 
messe du Dieu fort : « J'établirai leur œuvre dans la 
vérité, et je traiterai avec eux une alliance éternelle. » 
Il peut donc être permis de dire , mes frères , que le 
devoir de confesser et d'annoncer à tous le glorieux 
auteur de notre salut n^est pas entièrement mis en 
oubli parmi nous : mais ce qui se fait dans un sens, 
ne doit pas nous faire oublier ce qui se fait dans le sens 
opposé. L'observation commune que toute opinion qui 
se montre et qui agit , réveille par-là même l'opinion 
contraire, se confirme encore dans la présente occa- 
sion. Plus les croyants se déclarent, plus les incrédules 
se prononcent de leur côté. Bien des gens qui autrefois 
ne répudiaient pas le nom de chrétiens, et qui se 
montraient au moins de temps en temps dans les 
temples, ont dépouillé maintenant tout extérieur de 
religion. Ce jour dé repos qui avait encore pour eux 
quelque douceur et quelque solennité , cette parole de 
vie dont la sainte onction remuait encore quelquefois 
leurs entrailles, n'exerce plus sur leur cœur aucun 
pouvoir. Certaines pratiques religieuses , qu'à d'autres 
époques ils toléraient au moins dans leurs maisons. 
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ils les ont aujourd'hui complètement abolies. On ne 
prie plus, sous leur toit, à Theure du pain quotidien, 
ce Dieu qui nous donne abondamment toutes choses 
pour en jouir; on n'y ouvre plus, du moins avec leur 
permission, le volume sacré de sa Parole. Leur con- 
duite enfin est celle de gens qui ne veulent plus rien 
avoir k faire avec la religion , et leurs discours sont 
parfaitement d'accord avec leur conduite. Toutes les 
occasions leur sont bonnes pour proclamer hautement 
que leur parti est pris , qu'ils ont rompu avec la foi de 
leurs pères , et que les convictions , les espérances des 
chrétiens ne sont plus à leurs yeux que des supersti- 
tions dont ils ont pu être un moment les esclaves , mais 
que désormais ils ont pour toujours secouées. Quel- 
ques-uns ne s'en tiennent pas même là, mes très-chers 
frères. Après avoir renié le Fils, ils renient aussi le 
Père ; et^ se faisant les échos de quelques livres et de 
quelques journaux, ils annoncent fièrement que le 
trône des cieux est vacant, et que l'Ancien des jours qui 
y recevait depuis six mille ans les hommages de son 
peuple, en a été renversé par deux ou trois hommes 
de notre siècle. Les démonstrations , les propos de ce 
genre ne sont peut-être pas aussi pernicieux qu'ils le 
paraissent , mes frères ; on peut leur trouver du moins 
le mérite de la franchise et de la loyauté : mais ce 
qu'il est essentiel d'ajouter, c'est que, si les incrédules 
se montrent de nos jours , ils commencent aussi à agir. 
Oui , mes frères , comme il s'est formé parmi nous des 
associations pour l'Evangile, il s'en forme aussi contre 
l'Evangile. L'ennemi se met en mouvement; et quoi- 
que ses progrès ne soient pas encore de nature à noua 
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alarmer beaucoup , on en voit déjà çà et là des mar- 
ques. Allez , en effet , dans tel lieu public qui ne soit 
pas sous la surveillance d'un homme qui respecte la 
religion ; et à côté de la Bible que la piété d'un fid^e 
y aura déposée , vous pourrez bien y trouver quelque 
livre où l'on dément, où l'on insulte la Bible. Allez 
dans telle paroisse où les opinions opposées à la vérité 
passent à tort ou à raison pour avoir accès ; le pasteur 
prêche, dans sa chaire, les jugements et les miséri- 
cordes de Dieu , et dans le même moment , à quelque 
distance,. on ramasse quelques malheureux pécheurs 
pour leur dire que Dieu n'existe pas ou qu'il ne daigne 
pas faire attention aux fautes et aux souffrances des 
hommes. On nous dira peut-être que les institutions 
religieuses que nos pères nous ont léguées seront 
toujours, avec l'aide de Dieu, un puissant rempart 
contre les tentatives de l'esprit d'incrédulité et de men-* 
songe; mais ignorez-vous, mes frères, que les ennemis 
de la foi nourrissent en eux l'espérance de renverser 
un jour ces institutions? C'est là un de leurs rêves les 
plus chers, et tout leur cœur bat de joie à la pensée 
de ces temps où , à ce qu'ils croient , le culte public 
cessera dans la plupart de nos communes , où la bête 
de somme fera sa demeure dans le lieu saint , où notre 
pauvre peuple sera réduit à traverser les monts et les 
vaux pour aller chercher où il pourra quelque pâture 
spirituelle. Les circonstances dans lesquelles l'Eglise 
de notre pays se trouve, semblent favoriser ces des- 
seins , et quoique assurément ils soient plus faciles à 
concevoir qu'à exécuter, ce n'en est pas moins notre 
devoir et notre droit de les signaler à l'attention de 
notre peuple. 
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Au milieu de celle espèce de lulte qui réellemenl 
s'esl engagée , parmi nous , enlre ceux qui croieni et 
ceux qui ne croient pas , la majorité de la nation ne 
présente pas , avouons-le , un spectacle bien intéressant 
à observer. Que font, en effet» dans les circonstances 
où nous sommes , les masses de notre population ? quel 
parti prennent*elles dans ce grand conflit auquel il 
semble si difficile de rester tout-à-fait indifférent ? Hé- 
las ! elles n'en prennent aucun. Les efforts des croyants, 
les entreprises des incrédules , tout cela est à peu près 
égal à la plupart de nos compatriotes. On vaque à ses 
affaires, on court après ses divertissements, et on laisse 
les partisans de la vérité évangélique et les adversaires 
de la vérité évangélique débattre leurs intérêts comme 
ils pourront. Les grandes fêtes chrétiennes , les jours 
de jeûne surtout , viennent de temps en temps soulever 
ces pauvres cœurs de la terre , , et le lendemain ils y 
retombent tout aussi pesants et tout aussi cbamels que 
la veille. On ne peut pas dire, sans doute, que dans 
toute la force du mot, ils aient i*enié la foi; mais 
certes , on ne peut pas dire non plus qu'ils se soient 
prononcés pour elle. On ne saurait les accuser de 
s'être, à proprement parler, enrôlés dans les milices 
du démon ; mais on serait tout aussi peu fondé à leur 
rendre le témoignage qu'ils marchent sous les drapeaux 
de l'Eternel des armées. Hommes frères , nous ne re- 
cherchons pas jusqu'à quel point cette peinture peut 
s'appliquer à chacun d'entre vous ; nous vous demanr 
dons seulement si telle n'est pas la position religieuse 
du gros de notre nation, et par conséquent d'un grand 
nombre de personnes à qui qous qous adressons au- 
jourd'hui. 
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II. 



L'état d'indécision en matière de foi et de piété dans 
lequel tant de personnes vivent parmi nous, ne manque 
pas , mes frères , d'un certain attrait pour des êtres tels 
que nous sommes. On ne peut nier que cet état ne soit 
très-conforme aux inclinations de notre cœur charnel» 
qui, tout en refusant d'en finir avec le péché, ne veut 
pas non plus faire un divorce complet avec la religion, 
dans l'espérance qu'il parviendra à les concilier assez 
pour pouvoir participer en même temps aux impures 
jouissances du péché et aux saintes félicités de la reli- 
gion. Il est facile de concevoir aussi que les indécis» 
en fait de convictions religieuses comme en fait d' opi- 
nions purement humaines, doivent être nombreux dans 
un pays où, comme nous l'avons déjà indiqué, les 
caractères décidés et énergiques ne sont assurément 
pas fort communs. Mais pourtant, mes frères, si nous 
voulons y réfléchir, nous reconnaîtrons sur le champ 
la nécessité de prendre promptement et sincèrement 
un parti. L'expérience doit nous avoir déjà suffisam- 
ment appris que si , en demeurant dans l'incertitude 
entre la vérité et l'erreur , entre le mal et le bien , on 
y gagne le triste avantage de pouvoir s'abandonner 
avec moins de contrainte et de remords à ses mauvais 
penchants , on n*y gagne certainement pas le bonheur 
qui accompagne la piété. Disons-nous bien, en outre, 
que Dieu ne peut souffrir les indécis; disons-nous qu'il 
les confond avec » ces tièdes qu'il vomira de sa 
bouche , » et que c'est lui qui leur adresse , par l'or- 
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gane de son prophète , les paroles si positives et si con-' 
naes : « Jusqaes à quand c1ocherez-*vous des deux 
côtés ? si FEternel est Dieu , suivez-le , et si Baal est 
Dieu, suivez- le. » 

Ces considérations , auxquelles les déclarations de la 
Parole sainte donnent tant de force , feront sans doute 
impression sur vous , mes frères ; et si réellement vous 
avez encore à choisir entre Dieu et ses adversaires, il 
ne s'agira plus que de savoir à quel choix vous vous 
arrêterez. Que ferez-vous donc, mes bien-aimés ? Vous 
prononcerez-vous peut-être contre cette religion dans 
laquelle vous avez été élevés quoique vous ne vous 
soyez pas encore véritablement dévoués h elle? Irez- 
vous grossir les rangs de ceux qui la repoussent et qui 
lui font même la guerre dans ce pays , où , depuis si 
longtemps, elle exerce son bienfaisant pouvoir? Mes 
frères , nous prendrons sur nous de vous dire que , lors 
même que vous le voudriez , vous ne le pourriez pas. 
Non , vous auriez beau appeler à vous tous les raison- 
nements , tous les sarcasmes , toutes les calomnies que 
les incrédules ont accumulés contre la révélation évan- 
gélique. Il ne vous serait jamais possible de vous per- 
suader que ces grandes vérités : quMI y a un Dieu , un 
Sauveur , une Rédemption , un Jugement , une Eter- 
nité, ne sont que des rêveries ou des mensonges. Ces 
vérités vous ont été trop clairement et trop fortement 
démontrées , elles ont trop souvent saisi votre cœur et 
remué votre conscience, pour que désormais vous 
puissiez les nier entièrement ; et si vous vous rangiez 
du côté de ceux qui les attaquent, cette résolution 
vous coûterait cher. La religion, dont vous vous seriez 
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faits les ennemis^ s'en vengerait^ pour ainsi dire, en se 
présentant sans cesse à vous revêtue des imposants 
caractères de sa divinité , et vous seriez à tout moment 
obligés de vous demander si vous ne commettez pas le 
crime de persécuter la vérité, tout en la reconnaissant 
pour telle , ce crime redoutable et mystérieux dont il 
est dit « qu'il ne sera pardonné ni dans ce monde ni 
dans l'autre. » II est d'ailleurs, mes frères, un autre 
scrupule qui , nous le croyons, vous empêcherait tou- 
jours d'embrasser ouvertement et décidément le parti 
de l'impiété. Les ennemis de la foi arrachent et ne 
sèment pas; ils prennent aux pauvres humains toutes 
leurs consolations, et ils ne leur en donnent aucune 
à la place; ils leur ôtent tous leurs motifs à bien faire, 
et ne leur fournissent en échange que des motifs à 
faire le mal. Si ces hommes l'emportaient parmi nous, 
ils livreraient immanquablement notre pays à tous les 
désordres et à toutes les infortunes de l'immoralité et 
du désespoir; il faudrait donc, mes frères, pour que 
vous pussiez en venir à leur donner la main d'associa* 
tion, que vous n'eussiez aucun amour pour votre patrie, 
et c'est ce dont nous ne voulons pas vous soupçonner. 
C'est , au contraire, un besoin pour nous de penser 
que vous aimez véritablement votre pays , que vous lui 
souhaitez du fond de votre cœur toute espèce de bien, 
et que , par conséquent , vous ne ferez jamais cause 
commune avec ceux qui voudraient abolir , dans son 
sein , la religion de Jésus-Christ. Hélas ! ces hommes 
qui paraissent s'être mis au-dessus de toutes les incer- 
titudes et de tous les scrupules, n'en sont peut-être pas 
aussi affranchis qu'il le semble. Dans les moments 
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même où ils crient le plus foit contre notre foi , ils né 
sont pas toujours bien surs qu'elle soit fausse » ni sur-» 
tout qu'ils servent, en cherchant à la détruire, les 
vrais intérêts de leur patrie et de l'humanité. 

Il nous serait donc, mes frères, impossible de 
croire qu'aucun d'entre vous pût avoir la pensée d'em- 
brasser réellement le parti du mensonge, ensorle quc« 
si nous pouvons craindre que vous n'ayez encore pris 
aucun parti, nous n'avons plus qu^à vous supplier de, 
vous décider pour celui de la vérité. Ce n'est pas 
cependant, diles-vous-le bien , un simple consentement 
extérieur qu'on vous demande. Pour que l'acte dont 
il s'agit soit autre chose qu'une vaine formalité, pour 
ne pas dire une odieuse hypocrisie, vous ne pouvez 
rester ce que vous êtes. Il est nécessaire que, recon-^ 
naissant vos péchés ainsi que le châtiment qui leur est 
dû, et vous attachant à Jésus-Christ pour en obtenir le 
pardon , vous vous consacriez, corps et âme , au Dieu 
qui vous a sauvés ; et si vous voulez entrer dans le vrai 
sens de ces mots qui vous ont été répétés si souvent, 
vous comprendrez que votre devoir ne consiste en rien 
de moins qu'à changer entièrement de cœur et de vie. 
Après avoir fait, par le passé, ce que vous vouliez, il 
faudra, a l'avenir, vous mettre à faire ce que Dieu 
veut ; après avoir vécu pour le monde et pour vous- 
mêmes, il faudra vivre pour lui. Les devoirs même 
qui sont attachés à la situation temporelle dans laquelle 
il vous a placés , auront besoin d'être sanctifiés par une 
attention constante à ne vous en acquitter que pour lui 
plaire et pour lui témoigner votre soumission et votre 
respect. On ne peut, en un mol, vous dispenser en 
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aucune façon , de vous rendre à la parole de l'àpôtre : 
« Amendez-voUs et vous convertissez, afin que vos pé- 
chés soient effacés. » Mais convenez-en, mes frères ; 
vous reconnaissez au fond de votre âme que ceux qui 
font ainsi font bien. Tout en censurant peut-être les 
fidèles, tout en les accusant de n'être que des exaltés qui 
poussent tout à l'extréitie , vous avez trouvé plus d'une 
fois qu'ils étaient bien avisés et bien heureux. Leur 
Joie, leur paix, leur confiance en Dieu, leur courage 
dans le danger, leur résignation dans l'épreuve vous 
ont fait envie , et vous avez été contraints d'avouer 
que , bien que > sous certains rapports , leur sort pût 
être inférieur au vôtre , ils étaient , à tous les égards 
essentiels, infiniment mieux partagés que vous. Or, 
mes frères , si vous savez apprécier à leur juste valeur 
les avantages de la piété , il serait bien inconséquent 
et bien déraisonnable de reculer devant la seule voie 
où vous pouvez les obtenir, savoir devant la conver- 
sion de votre cœur à Dieu par Jésus-Christ. Réfléchis- 
sez d'ailleurs > mes frères , qu'en vous rangeant parmi 
les disciples et les rachetés de l'Agneau, vous vous 
faites les champions de « toutes les choses qui sont 
justes , de toutes celles qui sont aimables , de toutes 
celles où il y a quelque vertu et quelque louange. » On 
ne vous verra plus rester tranquillement assis sous 
votre vigne et sous votre olivier tandis qu'autour de 
vous on travaillera à la ruine de la foi et des mœurs de 
votre patrie ; on vous verra opposer aux exemples et 
aux efforts des ennemis du bien vos propres efforts et 
vos propres exemples. La légion faible, mais fidèle, 
' qui combat dans notre pays pour la vérité et la 
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piété, fera en vous une recrue dont elle bénira son 
divin Chef; et lors même que vous n'y serez que sim-^ 
pies soldats , vous n'en aurez pas moins lieu d'espérer 
que vous aurez part à la couronne , comme vous aurez 
eu part au triomphe. Il est vrai, mes frères, que, 
même après une vie pareille , vous ne pourrez absolu- 
ment attendre votre salut que des mérites de Christ : 
mais , tout en vous gardant de faire reposer votre con- 
fiance sur vos œuvres , vous ne laisserez pas d'avoir le 
droit de dire à votre heure dernière : J'ai vécu ; j'ai 
fait ici-bas l'œuvre que le Dieu de mon âme et de mon 
salut m'avait donnée à faire; j'ai contribué en quelque 
chose à l'avancement de son régne parmi mes sem- 
blables et mes compatriotes. Il est superflu de dire, 
mes bien-aimés , de quel œil on envisage la mort , lors-^ 
qu'on est réellement fondé à tenir ce langage. 

S'il est ici , mes frères , comme nous l'espérons de 
tout notre cœur, des personnes qui appartiennent en 
vérité au troupeau des rachetés et des croyants , elles 
applaudiront sans doute à nos paroles , elles demande- 
ront à Dieu de les bénir, elles supplieront peut-être les 
tièdes, les incertains de leur connaissance, de les 
prendre sérieusement en considération. Oh! que ces 
personnes fassent encore davantage ! qu'elles joignent à 
leurs exhortations t^t à leurs prières l'exemple d'une 
application active et constante à marcher selon cette 
vérité venue d'en haut qu'elles font profession de rece- 
voir ! Il est temps en efiet , mes frères , de sortir de ces 
éléments de la vie chrétienne dans lesquels nous avons 
peut-être végété jusqu'ici , et de tendre tout droit et 
sans cesse à cet état de sainteté et de conformité à notre 
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grand modèle que rEcriture appelle « la stature parfaite 
de Christ. » II est temps de remédier aux imperfec- 
tions de cette piété pauvre et vague qui ne connaît pas 
tout ce qu'elle doit pratiquer , et qui ne pratique pas 
même ce qu'elle connaît. Les instructions , les aver. 
tissements, les exemples» les secours ne manquent pas. 
L'essentiel est d'avoir toujours devant les yeux cette 
sainte et glorieuse image de l'homme nouveau qui nous 
est apparue en Jésus-Christ , et de considérer co mme 
perdus tous les jours où nous n'aurons pas fait au 
moins un pas pour en approcher. Hommes qui désirez 
le salut de vos semblables et qui voulez y contribuer 
selon vos moyens , c'est par {'attrait des vertus chré- 
tiennes que vous attacherez à vous les nouveaux frères 
que ces fêtes pourront vous amener; c'est par-là que 
vous en gagnerez encore bien d'autres à l'obéissance 
de Christ; c'est par-là que vous pourrez même lui 
conquérir les incrédules les plus endurcis et les plus 
obstinés. Souvenez-vous de la parole que votre Maître 
crie tous les jours à vos oreilles : « Que votre lumière 
luise devant les hommes , afin que, voyant vos bonnes 
œuvres, ils glorifient votre Père qui est au ciel. » 

Nous ne pouvons prendre sur nous de finir, mes 
très-chers frères , sans vous dire au moins un mot sur 
les graves circonstances où nous sommes. Les boule- 
versements dont la partie du monde que nous habitons 
est le théâtre, durent déjà depuis prés de cinquante 
ans; et bien loin qu'ils soient près de cesser, il n'est 
personne qui ne sente et qui ne dise qu'on peut en 
attendre qui seront encore plus profonds et plus ter- 
ribles que ceux qui ont eu lieu par le passé. Le mo- 
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ment actuel a beau être assez calme et asseï serein ; oa 
croit entendre déjà gronder un orage lointain qui peut 
éclater d'un instant à l'autre et dans lequel notre patrie 
pourra être bien facilement enveloppée. Mais si Celui 
qui nous parle des cieux est écouté, si notre nation 
apprend à chercher sa face avec repentance et avec 
foi, si le nombre des chrétiens fervents et sincères 
s'accroît au milieu de nous , ne craignons rien , mes 
trés-chers frères. Quand bien même alors Dieu., dans 
sa miséricorde €t dans sa justice , jugerait à propos de 
nous éprouver , quand même Dieu laisserait venir sur 
nous quelques-uns des fléaux qu'il semble réserver à 
d'autres peuples, tout ne serait pas encore perdu. Ses 
rachetés et ses enfants, réunis en corps, s'emploie- 
raient à répandre l'huile et le baume sur les blessures 
des individus et de la patrie. Il se formerait, parmi 
nous, une sainte conjuration contre l'anarchie et le 
désordre, qui saurait bien les prévenir, ou tout au 
moins en arrêter les progrès. Les appels à la foi, à la 
conversion, à la confiance en l'infinie bonté du ciel» 
retentiraient de toutes parts; ils ne pourraient pas de- 
meurer sans efficace; et au milieu même des afflic- 
tions qui lui seraient envoyées , notre patrie goûterait 
les douceurs de cette gratuité de l'Etemel qui est 
meilleure que la vie. Et si pourtant, mes frères, noire 
pays continue à être protégé d'en haut comme il l'a été 
jusqu'ici , si la concorde , la paix et la liberté lui sont 
conservées , l'avancement du royaume des Cieux dans 
son sein ne pourra que mettre le comble à sa gloire 
et à son bonheur. Le sol de ce bon et cher pays qui 
nous a été donné ne sera plus, comme à présent» 
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profané trop souvent par ses habitants; nous ne don- 
nerons plus aux autres nations ie triste spectacle du 
plus heureux et du plus béni de tous les. peuples 
qui n'en est pas le plus pieux ni le plus recoa- 
naissant; on ne verra plus entre nos œuvres et nos 
destinées ce contraste qui fait que les âmes réflé- 
chies et fidèles n'osent jamais compter tout à fait sur 
le maintien de notre prospérité. La soumission aux lois, 
l'union dans les familles , l'accord entre tous les citoy- 
ens , la probité et la sainteté des mœurs , les vertus 
chrétiennes , en un mot , achèveront et consolideront 
notre félicité publique. On pourra enfin dire de nous 
avec plus de raiftpn qu'aujourd'hui : « Le plus beau de 
la contrée , la joie de toute la terre , c'est la montagne 
de Sion au fond de l'aquilon. Aussi ne sera-t-elle point 
ébranlée , et le nom du pays sera pour toujours : L'E- 
ternel est là. y^ Ainsi soit-il. 



LES GAMPAaNES 



PRÊTES POUR LA MOISSON. 



itrmon it Can^^trativn. 



XX. 



Ne dites'vous pas qu!il y a encore quatre mois jusqu'à la mois- 
son ? 'voici, je vous dis, levez vos yeux et regardez les camp€ignes; 
car elles sont d^à blanches pour moissonner. — Jean iy, v, 35. 



Jésus, notre divin maître, était encore assis auprès 
du puits de Jacob , au lieu où il avait eu son entrevue 
avec la femme de Samarie. Son mémorable entretien 
avec cette femme avait, à ce qu'il parait, donné à tou- 
tes ses pensées la direction la plus haute et la plus 
solennelle. Il avait les regards tournés vers ce glorieux 
avenir que ses enseignements et ses souffrances prépa- 
raient à l'humanité ; il se représentait la terre éclairée 
et convertie par la prédication de son Evangile. On 
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voit du moins, par sa réponse à ses apôtres qui le pres- 
saient de prendre quelque nourriture, que l'œuvre 
qu'il s'était chargé d'accomplir et l'obligation où il 
s'était mis de s'y dévouer entièrement, absorbaient 
alors toute son attention. Dans ce moment, un spectacle 
que lui seul pouvait prévoir, vint en quelque sorte ma- 
nifester les progrès que cette œuvre était destinée à 
faire parmi tes hommes. La Samaritaine , tout émue 
des sentiments que le Fils de l'homme avait excités en 
elle , était allée en faire part à ses concitoyens ; elle 
leur avait dit qu'elle croyait avoir trouvé le Messie, et 
maintenant une foule d'habitants de Sichar accouraient, 
sur le témoignage d'une simple femme , pour voir et 
entendre celui qui avait seul les paroles de la vie éter- 
nelle. A cette vue , le Sauveur éprouva une de ces joies 
qui le payaient de tous ses travaux et de toutes ses 
douleurs; il vit dans l'empressement de cette multitude 
à venir à lui, une preuve que le genre humain commen- 
çait à être mûr pour le grand salut qu'il était venu lui 
acquérir; et c'est là , mes frères, ce qu'il annonça à ses 
apôtres dans les paroles que nous venons de vous lire : 
^( Ne dites-vous pas qu'il y a encore quatre mois jus- 
qu'à la moisson? voici, je vous dis, levez vos yeux 
et régardez les campagnes : car elles sont déjà blanches 
pour moissonner. » 

Il nous est bien doux , jeunes frères que le maître 
de la moisson appelle aujourd'hui dans la plus belle , 
mais aussi dans la plus difficile de toutes les carrières, 
de pouvoir vous adresser aujourd'hui ces saintes paro- 
les de Jésus-Christ. Oui, levez les yeux; regardez ces 
campagnes de notre pays où vous allez être appelés à 
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exercer le ministère évangélique : n'ont-elles rien qoi 
puisse plaire à des yeux chrétiens ? ne sont-elles pas 
aussi déjà blanches paur moissonner ? II nous le sem- 
ble du moins ; il nous semble qu'à travers l'impénitence 
et l'incrédulité qui ne sont encore que trop communes 
au milieu de nous, on peut discerner chez notre peu- 
ple certaines dispositions propres à réjouir ceux qui 
sont chargés de lui montrer le chemin du salut; et nous 
allons, avant tout , nous appliquer à justifier cette idée 
que nous nous faisons de l'état religieux de notre pays. 
Mais ce n'est pas tout que d'être dans les circonstances 
même les plus favorables qu'on puisse souhaiter. La 
chose essentielle est de les mettre sagement et chrétien- 
nement à profit ; et si nous parvenons, mes frères, à 
vous faire reconnaître que le peuple à qui vous serez 
envoyés est en général préparé à vous recevoir, il sera 
naturel que nous examinions ensuite comment voqs 
devez vous y prendre pour qu^ votre ministère au mi- 
lieu de ce peuple puisse porter les fruits qu'on est en 
droit d'en espérer. Eclaire-nous &ur toutes ces choses, 
ô Dieu de lumière et de bon secours ; préserve-nous du 
malheur, soit d'aller au-delà , soit de rester en arrière 
de la vérité ; et que ces jeunes chrétiens qui viennent 
se consacrer au service de tes autels, reçoivent aujour- 
d'hui une salutaire impression de la prédication de ta 
parole. Ainsi soit-il. 



I. 



Notre nation , nous l'avons déjà avoué , est bien loin 
encore d'être une nation chrétienne, dans le véritable 
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sens du mot. Les personnes qui rejettent entièrement 
la religion sont plus nombreuses parmi nous qu'on ne 
croit ; les personnes qui , sans la rejeter précisément , 
la violent sans cesse , le sont encore davantage. Le 
caractère général de notre peuple , c'est Tinsouclance , 
l'irréflexion même pour les choses du monde et à plus 
forte raison pour Içs choses du ciel ; et ce qu'il y a en- 
core de plus triste, c'est que cette insouciance que 
nous laissons voir à tant d'égards , s'allie chez nous à 
une sensualité ardente qui se manifeste souvent par les 
plus honteux excès et qui n'est que trop propre à nous 
retenir dans les péchés et dans les souillures de la 
terre. Il faut convenir pourtant que la miséricorde 
inouïe dont Dieu a usé envers nous, les appels de 
divers genres qu'il nous a adressés, les bienfaits de 
toute espèce dont il nous a comblés , ne sont pas de- 
meurés entièrement sans effet. On peut dire en toute 
assurance que le besoin d'une religion plus solide et 
plus vivante s'est réveillé dans beaucoup de cœurs ; on 
peut dire que beaucoup de gens sont mal à l'aise au 
dedans d'eux-mêmes, par la raison toute simple qu'ils 
sont mécontents de leur foi et de leurs œuvres. Ces sen- 
timents ont beau n'être encore, chez plusieurs , que très- 
indistincts et très-confus; les âmes qui les éprouvent 
ne laissent pas d'ep être secrètement tourmentées; et 
si elles parviennent quelquefois à les étouffer et à les 
oublier, ils reviennent bientôt les assaillir avec une 
clarté et une force nouvelles. Les ministres de la religion, 
qui sont appelés par leurs fonctions à voir de plus près 
les diverses classes de la société , ne diront pas que ce 
que nous avançons là n'est que conjecture : ils savent 
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que notre assertion est fondée ; ils savent que les aveux 
qui échappent souvent à beaucoup de personnes , tou- 
tes charnelles encore et toutes mondaines en apparence, 
annoncent que le Dieu fort a déjà commencé son œu- 
vre au dedans d'elles. « Personne , » dit Jésus-Christ , 
personne ne vient à moi , si le Père qui m'a envoyé ne 
le tire. » 

On peut supposer d'après cela^ mes frères, que, dans 
notre pays , on doit prendre au moins quelque intérêt 
à cette vérité venue d'en haut qui peut seule guérir 
tous les maux de nos âmes; et cet intérêt se montre , en 
effet , de plus d'une manière au milieu de nous. Les 
églises en général sont fréquentées : on n'en pourrait 
sans doute citer aucune qui le soit autant qu'elle pour- 
rait l'être; mais on en connaît plusieurs qui le sont à 
un degré peu commun, et ce fait mérite assurément 
d'être pris en considération. Qu'avons-nous, en effet, 
qui puisse attirer les hommes dans nos temples ? avons** 
nous un culte qui flatte les sens et qui fasse retrouver 
dans le sanctuaire les émotions et les pompes d'un 
spectacle purement mondain ? avons-nous une doctrine 
qui s'accommode aux passions et aux préjugés du 
monde, ou qui du moins ne les heurte pas? Non, nous 
n'avons rien de tout cela. La seule chose que nous 
puissions offrira nos auditeurs, c'est l'Evangile, prêché, 
il est vrai , dans sa pureté , mais aussi avec toutes les 
aspérités qui peuvent le rendre dur et irritant pour la 
chair et pour l'amour-propre. Bien des personnes sans 
doute nous reprochent notre obstination à lui conser- 
ver ces caractères , qui lui sont pourtant essentiels ; et' 
l'on nous fait assez entendre que si nous savions mettre 
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nos enseignements un peu mieux d'accord avec les 
idées et les habitudes reçues , notre œuvre ne pourrait 
qu'y gagner : avec tout cela , qu'arrive-t-il ? On vient 
l'entendre ce vieux Evangile que nous annonçons tout 
simplement tel qu'il nous a été donné d'en haut ; on le 
cherche tout en murmurant peut-être contre lui et 
contre nous , on lui trouve un attrait , et nous dirons 
presque une saveur, que n'ont pas les doctrines vagues 
et relâchées du siècle. Ajoutons , mes frères , que la 
Parole de Dieu , sans aucun alliage ou sans aucun dé^ 
veloppement^ humain y continue à se répandre dans no- 
tre pays. Il fut un temps où il fallait presque forcer 
nos gens de la recevoir, et où bien souvent encore on 
la leur voyait repousser avec dégoût et avec mépris : 
aujourd'hui on nous la demande ; et pourquoi , mes 
frères, nous la demande-t-on? est-ce pour la reléguer 
dans un coin obscur comme une chose sainte qu'on 
révère , mais sans y toucher ? Il y a certainement en- 
core des personnes qui s'imaginent qu'il n'en faut pas 
davantage pour sanctifier leur demeure et ceux qui 
l'habitent : mais le nombre de ces personnes-là dimi- 
nue. Le grand commandement du Maître: «Sondez les 
Ecritures ; car c'est par elles que vous croyez avoir 
la vie éternelle, et ce sont elles qui rendent témoignage 
de moi , » semble s'être fait jour dans bien des cœurs 
qui auparavant n'en tenaient aucun compte. En entrant 
sur le soir, à l'heure où les travaux finissent , chez l'ar-^ 
tisan ou le laboureur, on n'a pas toujours le chagrin 
de voir qu'on ne s'y occupe que des choses de la terre; 
on trouve déjà quelquefois la famille recueillie devant 
cette Parole qui donne de la sagesse aux plus simples 
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comme aux plos intdligents. Le même spectacle frappe 
souvent aussi chez les personnes riches oo aisées. Les 
livres humains , dans bien des maisons , ne font plus 
tout à fait oublier le livre par excellence; et non-sea- 
lement on le lit , mais on commence à le méditer et à 
l'étudier. Toutes ces choses , mes frères , répandent 
un nouveau jour sur l'état intérieur de notre peuple. 
Les besoins religieux qui se sont manifestés pressent, 
et la Parole divine s'offre pour les satisfaire. On lit donc 
cette parole de grâce et de vérité ; on va l'entendre 
expliquer; on se rapproche de ce Jésus qui a dit : a Je 
suis le pain de vie ; celui qui vient à moi n'aura point 
de faim, et celui qui croit en moi n'aura jamais soif. » 
A cet intérêt pour la vérité évangélique se joint , 
parmi nous , un fonds de respect pour cette même vé- 
rité , et après les cho^s qui se sont passées sous nos 
yeux y ce respect n'a assurément rien qui doive éton- 
ner. H est au milieu de nous bien des personnes qui, 
Dieu en soit béni , ne se sont pas contentées de s'oc- 
cuper de l'Evangile; il en est qui l'ont reçu dans leurs 
cœurs avec sincérité et humilité ; alors , mes frères , 
qu'a-t-on vu? On a vu les effets que la Parole divine at- 
tribue à la foi en ses révélations et en ses enseignements; 
on a vu les exemples les plus remarquables et les plus 
touchants de cette nouvelle vie que la vérité qui sauve 
produit dans les âmes qui s'abandonnent entièrement à 
elle. Elle a en effet, cette vérité sainte, répandu dans 
les cœurs les plus faibles et les plus abattus , une joie, 
une paix , un courage dans l'épreuve, une force con^ 
tre la douleur et la mort qui ne sont certes pas dans 
notre nature, telle qu'elle est actuellement : elle a, cette 
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même vérité , ramené à la vertu et au devoir des âmes 
tellement dominées et abruties parle péché que tous les 
sages du siècle auraient regardé leur guérison comme 
absolument impossible et chimérique. On a eu beau ré- 
voquer en doute la réalité de ces grandes révolutions 
intérieures qui portent à si bon droit le nom de conver- 
sions ; on a eu beau dire qu'il fallait attendre si la fin 
répondrait aux commencements. L'œuvre de Dieu chez 
ses croyants est demeurée ferme, et s'il s'y est mêlé de 
la part de l'homme bien des misères et bien des fai- 
blesses , elle n'a pas laissé de se développer et de se 
perfectionner toujours davantage. Or, mes frères, de 
pareilles choses n'arrivent pas en vain au milieu d'un 
peuple. Elles peuvent fâcher certaines gens ; mais elles 
frappent; elles font respecter la foi qui opère ces mer- 
veilles; et il nous semble pouvoir dire qu'il y a quelque 
chose de ce respect au milieu de nous. Ecoutez seule- 
ment les hommes un peu réfléchis et un peu sérieux , 
lors même qu'ils sont encore bien loin de pouvoir êtrç 
considérés comme des chrétiens. Ils ont peut-être bien 
des choses à vous dire contre les doctrines du salut; 
ils les trouvent bizarres, incompréhensibles, difficiles 
à justifier et à croire ; mais ils n'osent pas en parler 
légèrement. On voit clairement que la vertu surnatu- 
relle qui est dans ces doctrines et dont ils ont eu des 
preuves sans réplique, a fait sur eux une grande im- 
pression; on voit que cette religion qui change l'homme 
leur impose, et que, s'ils ne veulent pas l'admettre, ils 
sont néanmoins contraints de la révérer. Vous nous 
direz peut-être , mes frères , que cependant les profa- 
nés et les moqueurs sont encore bien nombreux parmi 
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nous; et malbeureusement nous ne pouvons pas le nier; 
toutefois nous croyons pouvoir affirmer qu'ils ne trou 
vent plus autant d'échos dans notre population. Le 
discrédit où les blasphèmes et les plaisanteries anti- 
religieuses commencent à tomber a déjà été remar- 
qué par d'autres que par nous , et si l'on veut cher- 
cher à l'expliquer , on trouvera qu'il tient essentiel- 
lement à ce que les idées chrétiennes sont mieux ap- 
préciées , parce qu'elles sont mieux connues. Les es- 
prits même les plus indifférents et les plus légers ne 
peuvent pas toujours se défendre d'un certain effroi 
en voyant outrager une religion qu'ils rejettent peut- 
être 9 qu'ils ne suivent pas du moins , mais à laquelle 
les vertus et le bonheur de ses adhérents ont rendu de 
si éclatants témoignages. Il existe des livres où l'on 
cherche à rendre cette religion sainte haïssable , où on 
la calomnie avec audace , où on l'accuse hautement 
non-seulement de déraison , mais encore d'immoralité. 
On a débité ces livres au milieu de nous ; on a beau- 
coup fait pour les accréditer et les répandre ; et cepen- 
dant , mes frères , qu'a-t-on obtenu? quel a été , parmi 
nous , le sort de ces tristes écrits qui nous font voir 
jusqu'où la haine de la vérité peut être poussée? La 
partie saine de notre public les a méprisés, parce 
qu'elle en a vu tout d'abord la mauvaise foi et le men- 
songe. Ce n'est pas dans un pays où le christianisme 
réel et vivant a fait des progrès , où il a exercé sa bien- 
faisante influence, qu'on peut le représenter comme un 
des fléaux de l'humanité. Il trouvera toujours, dans un 
tel pays assez de voix qui s'élèveront pour lui té- 
moigner le respect qui lui est dû. Et sachons nous fé- 
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li citer, mes frères , de ce que ce respect pour la vérité 
évangélique n'est point rare parmi nous. Sans doute 
qu'on peut être convaincu que la religion est bonne el 
sainte sans être encore disposé à s'y soumettre ; mais 
cette conviction n'est-elle pas un acheminement à la 
foi ? n'est-ce pas avoir déjà fait un pas vers la vérité 
que de sentir ce qu'on pourrait devenir par elle ? Je ne 
sais pas, disait quelqu'un, si jamais je recevrai l'Evan- 
gile ; mais je sais bien que , si je le reçois , je serai plus 
heureux et plus sage que je ne le suis maintenant. Il 
nous est très-doux, mes frères, de sentir que ce sont là, 
sinon les propos , du moins les sentiments secrets de 
plusieurs de nos concitoyens, et nous avouons que nous 
augurons bien de ceux en qui se trouvent ces dispo- 
sitions. 

Toutes ces observations sur notre état religieux ac- 
tuel n'épuisent pas sans doute le sujet , mes très-chers 
frères, on pourrait y ajouter encore bien des traits; 
on pourrait remarquer en particulier combien les per- 
sonnes qui font décidément et ouvertement profession 
de vérité, sont en général mieux comprises et mieux 
vues parmi nous ; on pourrait montrer que ce fait n'an- 
nonce pas seultment un progrès dans la tolérance, 
mais encore un progrès dans la connaissance et l'amour 
de la vérité. Il est vrai que, d'un autre côté , nous ne 
pourrions citer que trop de signes des plaies honteuses 
et envenimées qui rongent notre population , et que , si 
nous voulions entrer dans ce détail , nous a nions en- 
core tout autrement de peine à vous donner une idée 
complète de la réalité. Mais enfin nous le croyons: un 
meilleur avenir se prépare ; et si nos plaines ne pro- 
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mettent pas une bien abondante récolte , on peat diri^ 
au moins, avec notre texte , qu'elles sont déjà blanches 
pour moissonner. II fallait , chers amis et chers frères, 
essayer de vous faire partager notre opinion à cet égard, 
avant d'en venir au petit nombre d'exhortations et de 
conseils que nous nous proposons de vous donner au- 
jourd'hui* 



II. 



L'espérance que le peuple à qui vous serez envoyés 
est , jusqu'à un certain point , disposé à profiter de vos 
soins est assurément bien propre à vous remplir de cou- 
rage et de joie , au moment que la carrière du minis- 
tère évangélique s'ouvre devant vous. Hélas ! chers 
frères , dites-vous-Ie bien : il s'en faut beaucoup que 
tous ceux qui vous ont précédés dans cette carrière 
aient pu avoir une espérance pareille. Ou pourrait , au 
contraire , vous en citer un grand nombre qui ont été 
appelés à l'œuvre dans des temps mauvais , à des épo- 
ques où aucun signe , aucune circonstance extérieure 
ne promettait le moindre succès à leurs travaux. La 
haine , l'indifférence, plus difficile encore à vaincre que 
la haine, les attendaient; ils ne pouvaient prévoir, à vue 
humaine , que combats acharnés ou résistances obsti- 
nées : et pourtant ils n'ont pas reculé ; ils ont marché en 
avant sans autre soutien que ces promesses d'en haut 
qui ne suffisent pas toujours au cœur incrédule et dé- 
fiant de l'homme. Mais vous, mes bien-aimés, vous 
êtes traités autrement ; vous n'avez pas seulement les 
plus belles et les plus consolantes promesses ; vous avez 
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des faits qui appuient ces promesses/Le penchant au 
doute et au découragement qui est dans notre malheu- 
reuse nature, nous porte sans cesse à demander des 
témoignages sensibles de l'assistance divine , et cepen* 
chant auquel notre souverain protecteur n'est assuré- 
ment pas tenu d'avoir égard , a néanmoins été satisfait 
en vous. Levez-vous donc, mes frères , aussitôt que 
vous y serez conviés ; entrez dans ces blés jaunissants 
où vous êtes appelés à porter la faucille ; entrez-y en 
vrais moissonneurs , c'est-à-dire avec des chants d'al- 
légresse et de triomphe. Ces doux et généreux senti- 
ments vont bien au jeune homme et au chrétien , et 
vous savez, mes frères, s'ils nous ont été recomman- 
dés. « Que votre cœur ne soit point troublé ,» disait Jé- 
sus-Christ à ses apôtres ;« vous croyez en Dieu, croyez 
aussi en moi.» Certes , mes frères , il ne doit pas vous 
être difficile de vous rendre à cette sainte et bienveil- 
lante invitation de celui dont vous allez continuer 
l'œuvre au milieu de vos concitoyens. 

Nous devons vous dire cependant , mes frères , que 
vous nous comprendriez bien jnal si vous pensiez qu'en 
vous parlant ainsi, nous voulons vous dissimuler les dif- 
ficultés de cette œuvre ou vous laisser croire qu'elle 
pourra réussir sans le travail le plus consciencieux et le 
plus assidu. Les personnes à qui vous serez adressés 
viendront à vous, nous en avons l'espoir, avec un certain 
attrait et un certain respect pour la vérité que vous serez 
chargés de leur annoncer ; mais en conclu rez-vous que 
vous n'avez rien à faire pour les amener à recevoir 
cette vérité? vous direz-vous que, l'œuvre étant com- 
mencée et en bon train, vous n'avez pas besoin de 

22 
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TOUS donner tant de peine pour la (aire arriver à son 
aeconi{rfj8sement ? La tentation pourra tous en venir 
assez facilement , chers frères. Il pourra vous sembler 
que , pourvu que vous disiez la vérité , peu importe 
que vous la disiez bien ou mal. L'habitude de monter 
en chaire sans préparation, ou du moins sans une pré* 
paration suffisante, pourra s'offrir à vous avec tout ce 
qu'elle a de précieux et de séduisant pour notre non- 
chalance et notre paresse naturelle. Or» mes frères , 
nous vous conjurons de repousser cette habitude com- 
me une des plus Ëtcheuses et des plus mauvaises que 
vous puissiez contracter. Craignez, craignez une mé- 
thode qui vous laisserait, il est vrai, beaucoup de 
loisir, mais aux dépens de vos devoirs et de votre œu- 
vre ; craignez de tomber dans une manière de prêcher 
dont le premier effet pourrait être de rendre les choses 
saintes fatigantes et ennuyeuses dans votre bouche. 
Les menri)res même les mieux di^K>sés de votre trou- 
peau seraient précisément ceux qui se ressentiraient le 
plus de cet ennui : ils viendraient à vous avec l'espé- 
rance que vous ferez quelque bien , que vous donnerez 
quelque consolation à leur âme ; ils compteraient du 
moins que vous saurez captiver leur attenticm distraite 
par les affaires et les soucis de la vie ; et en voyant leur 
attente tr(mipée , en recevant de vous des mots vagues 
et confus au lieu des instructions lucides et intéressan- 
tes qu'ils vous demandent , ils éprouveraient une irri- 
tation qui ne pourrait guère manquer de les détacher 
devons, et vous seriez encore bien heureux s'ils n'attri- 
buaient pas à la doctrine la répugnance et le dégoût 
que le prédicateur leur aurait causés. Les vérités du . 
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salut , d'ailleurs , pour être bien senties ou seulement 
bien saisies, ont besoin d'être exposées avec beau- 
coup de précision et de clarté : et comment arriverez- 
vous à cette clarté et à cette précision sans réflexion et 
sans travail ? jetterez-vous au vent , sur les matières les 
plus difficiles et les plus importantes » des paroles dont 
vous n'aurez pas daigné peser la valeur un moment ? 
Elles pourront alors devenir la proie des mal-intention- 
nés et la ruine des mal-entendus ; elles pourront contri- 
buer à propager les idées fausses ou incomplètes en 
matière de religion; et tout en voulant être et en étant 
des apôtres de la vérité , vous n'en servirez pas moins 
la cause de Terreur et du mensonge. Il ne serait pas 
sage de dire que Dieu saura bien réparer les imperfec- 
tions de notre œuvre, et que moins vous mettrez du vô- 
tre dans vos prédications, plus vous laisserez en quel- 
que sorte le champ libre aux puissantes opérations de 
sa grâce. Dieu bénit sans doute les faibles qui , pleins 
du sentiment qu'ils n'ont pas de grandes facultés , font 
au moins usage de cdles qu'ils ont : mais il ne bénit 
pas les paresseux et les négligents. Il ne fait pas ce 
qu'ils peuvent et doivent faire eux-mêmes ; il nous dé- 
clare, au contraire , dans sa parole , qu'il leur deman- 
dera compte du talent qu'il leur a confié ; et ce qu'il y 
a de terrible dans notre position à nous , ministres de 
la religion , c'est que nous ne pouvons enfouir ou mal 
employer le nôtre , sans compromettre par-là les inté- 
rêts éternels de notre troupeau. jeunes amis» jeunes 
frères , soyez donc des hommes d'étude et de travail ; 
apprenez à connaître la douceur de ces veilles solitaires 
que l'on passe à se préparer, avec toute l'application 
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et tout le soin dont on est capable , aux grandes fonc- 
tions du ministère de la Parole. Il ne s'agit pas, si nous 
avons besoin de le dire , de recourir, pour gagner les 
âmes, aux vains et puérils artifices de Téloquence 
mondaine ; il s'agit simplement de faire de notre mieux 
pour que la vérité que nous prêchons ne souffre , par 
notre faute , aucun détriment ; et alors nous pourrons 
dire avec St. Paul : « Les armes de notre guerre ne sont 
point charnelles , mais elles sont vivantes pour renver- 
ser toute forteresse , pour détruire tout conseil et toute 
hauteur qui s'élève contre la connaissance de Dieu^ et 
pour amener toute pensée captive à l'obéissance de 
Christ. » 

Un autre conseil auquel nous mettons aussi beaucoup 
d'importance , mes très-chers frères, c'est de vous sou- 
venir, durant tout le cours de votre ministère , que vous 
n'appartenez pas seulement à quelques-uns, mais à tous 
les membres de votre troupeau. La chose vous semble 
peut-être s'entendre d'elle-même et cependant vous 
pourrez être disposés à l'oublier.'^Il pourra arriver que, 
si Dieu bénit sa parcfte dans votre bouche , si un cer- 
tain nombre d'àmes viennent , par votre moyen , à sa 
connaissance , vous ne verrez plus qu'elles, vous ne 
vous occuperez plus que d'elles^ et que le reste de votre 
troupeau n'existera plus en quelque sorte pour vous.- 
La faute serait grave , mes frères, et nous ne pouvons 
pas vous supplier trop de vous en garder. Les fidèles 
que vous pourrez remarquer au milieu de votre peuple 
auront sans contredit les plus grands droits à vos égards 
cl à vos soins : il faudra les distinguer, les aimer, les 
visiter habituellement 3 il faudra vous employer de tout 
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votre pouvoir à leur édification et à leur avancement 
dans la foi et la piété ; il faudra , soit dans vos prédica- 
tions publiques, soit dans vos exhortations particulières^ 
avoir constamment les besoins de leur âme en vue. 
Personne ne nie que ce ne soit là une des parties les 
plus importantes de votre œuvre, et si vous la négli- 
giez, votre premier châtiment pourrait être l'abandon 
de ces frères qui iraient chercher ailleurs l'aiFection 
chrétienne et la nourriture spirituelle qu'ils ne trouve- 
raient pas auprès de vous. Mais il est extrêmement 
essentiel que cette portion de votre troupeau n'absorbe 
pas toute votre attention et que les brebis qui sont re- 
venues au bercail ne vous fassent pas oublier celles qui 
errent encore dans les tristes et arides sentiers de la 
montagne. Eh ! que deviendraient-elles alors? qui se 
chargerait , à votre défaut , du soin de les ramener de 
leurs mauvaises voies? l'indifférence que vous leur té- 
moigneriez, l'abandon où vous les laisseriez n'auraient- 
ils pas infailliblement pour effet de leur ôter toute leur 
confiance en votre ministère et en votre personne ? On 
nous dit souvent , mes frères, que' nous sommes les 
pasteurs de la multitude, et nous avons quelquefois la 
faiblesse de rougir de ce nom dont il nous serait pres- 
que permis d'être fiers. Oh ! si jamais on vous le donne, 
répondez sur le champ : oui , je suis pasteur de la 
multitude ; je me dois à tout ce qui souffre , à tout ce 
qui succombe ici-bas sous le double fardeau de la dou- 
leur et du péché ; j'ai , comme mon Sauveur , la mis- 
sion d'appeler, non pas les justes, mais les pécheurs à 
la repentance. Et ne vous contentez pas de le dire, mes 
lrè&»clicrs frères. Aimez-la, celte multitude , lors même 



qu'elle ne répondra à votre amour que par l'indiffé- 
rence ou le mépris ; ouvrez votre cœur et vos bras à 
tous ces petits, à tous ces pauvres qui ont tant besoin 
d'encouragements et de consolations, et qui n'en peuvent 
trouver que dans la parole que vous leur apportez de 
la part de leur Créateur et du vôtre ; bravez les dédains 
et les hauteurs des riches et des habiles pour leur an- 
noncer avec courage et affection cette bonne nouvelle 
en comparaison de laquelle toute la sagesse et tous les 
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trésors de la terre ne sont que néant ; montez, en quel* 
que sorte , tous les escaliers, pénétrez, si vous le pou* 
vez, dans toutes les demeures, mêlez-vous à toutes les 
classes, pour y faire votre œuvre de miséricorde et de 
paix. Il est, mes frères, un moment de la vie de Jésus- 
Christ qui ne peut manquer d'avoir attiré déjà votre 
attention ; c'est celui où , voyant les troupeaux , il fat 
ému de compassion , parce qu'ils étaient dispersés et 
errants comme des brebis qui n'ont point de pasteur. 
Jamais, sans doute , nous n'éprouverons dans toute 'sa 
profondeur et dans toute sa tendresse cette compassion 
divine que le Fils de l'homme ressentait pour les tristes 
enfants du péché et de la mort : mais il (aut qu'il y en 
ait au moins une étincelle au 'dedans de nous, ou nous 
resterons bien en arriére de nos plus belles et de nos 
plus touchantes obligations. 

Le temps qui nous presse, mes très-chers frères, 
nous permet à peine d'ajouter un mot sur le devoir de 
joindre à tous ces travatux pour le salut des âmes, re:œm- 
ple d'une vie véritablement sainte et évangélique. On 
vous a dit plus d'une fois, mes bien-aimés, que les 
pasteurs étaient Tobjet, de la part de leurs troupeaux. 
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d'une surveillance sévère et continuelle ; on vous a dit 
que cette surveillance s'étendait à toutes les parties de 
leur caractère» comme à tous les détails de leur vie, et 
vous ne tarderez pas à éprouver que c'est là ce qui ar- 
rive particulièrement dans ces temps-ci* L'attention, sa 
portant sur les doctrines du salut , se portera aussi sur 
vous qui en serez les interprètes et les défenseurs ; on 
étudiera sur vous l'effet de ces doctrines dont vous pro- 
clamerez la sainte efficacité ; on voudra savoir quels chan- 
gements elles produisent en vous qui serez supposés 
en faire votre méditation et votre nourriture de tous les 
jours. Il est possible, chers frères, que, dans les com- 
mencements surtout, on ait bien des choses à vous 
pardonner, et qu'on remarque en vous biea^Jes traces 
des passions et des défauts de la jeunesse : mais qu'on 
soit au moins obligé d'avouer que vous faites des pro- 
grès réguliers et constants dans cette grande sanctifica- 
tion de nos affections et de nos œuvres que vous repré- 
senterez comme la conséquence naturelle de la foi en 
Celui qui nous a sauvés. Rien n'est beau , rien n'est 
édifiant , mes frères, comme ce développement graduel 
de la vie spirituelle chez ceux qui ont pour mission d'y 
exhorter les enfants des hommes. Rien n'égale l'im- 
pression que fait un pasteur qui parait toujours plus 
saisi et plus pénétré de la doctrine qu'il prêche , qui en 
fait voir toujours mieux en lui l'excellence et le pou- 
voir, qui se montre de jour en jour plus sérieux , plus 
ferme, plus désintéressé, comme aussi plus humble, plus 
simple, plus débonnaire, plus disposé, dans les cas où il 
n'est question de lui, à tout supporter et à tout pardon- 
ner. «Nous tous qui contemplons la gloire du Seigneur à 
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image de gloire en gloire, n II faut , mes frères, que 
cette grande parole de St. Paul ait en vous son accom* 
plissement ; il faut qu'on retrouve sur votre front quel- 
que reflet de cette sainte et adorable image de votre 
maître» que vous devez avoir constamment devant les 
yeux. La parole de sa grâce sera forte alors dans votre 
bouche ; et si vos devanciers n'ont pas toujours su lui 
donner la même autorité, le sentiment de ce qu'ils sont 
ne doit pas les empêcher de vous rappeler ce que vous 
devez être. 

Il ne nous reste plus , mes frères , qu'à vous expri- 
mer tous les vœux que nous faisons pour votre minis- 
tère et pafr conséquent aussi pour vous. Nous ne som- 
mes pas tenus sans doute d'être heureux dans notre 
administration ; il suffit que nous soyons trouvés fidè- 
les. L'essentiel est que, comme notre 'maître et notre 
modèle , nous fassions l'œuvre du Père qui nous a en- 
voyés ; après cela , nous pouvons attendre en paix le 
succès qu'il lui plaira de donner à cette œuvre qui est 
la sienne ; et si ce succès n'est pas tel que nous l'avions 
peut-être espéré , si nous n'avons guère rencontré que 
des cœurs rebelles et contredisants , nous aurons cer- 
tainement à nous reprocher bien des fautes qui auront 
pu contribuer à rendre nos soins inutiles , mais nous 
n'en serons pas moins fondés à dire avec une humble 
confiance dans les mérites de notre Rédempteur : «J'ai 
combattu le bon combat; j'ai achevé la course ; j'ai 
gardé la foi, et maintenant la couronne de justice m'est 
réservée. » Tout le monde sait cependant, mes frères, 
combien nous aimons à recueillir le fruit de nos tra- 
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vaux; et lorsque ces travaux ont un haut caractère de 
noblesse et d'utilité» lorsqu'ils ont , en particulier, le 
salut éternel de nos frères pour objet » la joie de les 
voir réussir est assurément ta plus légitime et la plus 
vive que nous puissions éprouver. II est donc tout na- 
turel , mes bien-aimés , que nous vous souhaitions de 
connaître une fois cette joie dans to^te sa sainteté et 
dans toute sa douceur. Le jour du dévouement et de 
l'activité commence pour vous » jeunes moissonneurs ; 
VOUS' entrez dans le champ aux premières clartés de 
Taube; et il vous semble peut-être que ce soleil qui ne 
fait que de se lever , sera fort longtemps encore avant de 
s'incliner vers son couchant. Mais vous n'ignorez pas 
que l'ouvrier peut être rappelé par le père de famille 
avant qu'il ait achevé sa tache; et lors même qu'il n'en 
serait pas ainsi de vous , les ombres du soir s'étendront 
autour de vous sur les campagnes bien plus prompte- 
ment que vous ne pensez. Puissiez-vous donc bien em- 
ployer ce petit nombre d'heures qui s'écouleront avant 
qu'arrivent ces ténèbres au milieu desquelles aucun 
homme ne peut faire son œuvre ! puissiez-vous aussi 
pouvoir goûter la satisfaction de vous dire que vous 
n'avez pas usé votre force en vain ! Le moment où 
vous déposerez la faucille sera doux alors , mes très- 
chers frères; et après avoir jeté un dernier regard sur 
les gerbes que vous aurez amassées , vous irez cher- 
cher ce lit d'argile où l'on se repose de tous ses travaux 
et vous direz au maître de la moisson : « Seigneur, tu 
laisses maintenant aller ton serviteur en paix selon ta 
parole. J'ai été appelé ici-bas non à dominer, mais à 
exploiter une portion de les héritages , j'ai eu l'inex- 



3^6 

primable honneur d'être ouvrier avec toi , j'ai vu le 
ministère que tu m'avais confié prospérer et porter des 
fruits sur la terre des vivants. Toutefois , ô Père , je 
ne m'approche pas de toi appuyé sur mes justices, mais 
sur tes grandes compassions. Tu m'as racheté» Sei- 
gneur» Dieu de vérité ; je remets mon esprit entre tes 
mains. Amen. » 
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